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AVANT-PROPOS. 


Je suis obligé do parler de moi, et j’en demande 
pardon tout d’aboi-d. Dans le récit qui va suivre, il 
n’y a vraiment pas moyen d’efTacer ma personnaliti- 
et d’éviter le je prétentieux et haïssable. 

Ce récit, d’autre part, je ne puis guère ne pas 
l’entreprendre ; outre que ma profession de journa- • 
liste m’y engage spécialement, l’aventure dont j’ai 
été le seul héros, on pour mieux dire la setile vic- 
time, n’en appartient pas moins au public; les cir- 
constances au.xquelles cette aventure est liée en 
font un objet d’intérêt pour tout le monde et me 
commandent de ne point la conserver dans mon 
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soiivonir coinmc une clioso inliine et peisoiinelle. 

Je u’éprouve ni colère, ni désir de vengeance, 
ni besoin de pitié; je veux racoulcr simplenicnt, 
l»rnlalenient, sans comincnlaires ni dévoloppemeuts 
supei'tlus, un curieux épisode de l'invasion allc- 
inande sur la terre française. 

Les journaux annoncèrent, il y a un mois, mon 
arrestation à Versailles, mon emprisontiement, ma 
translation à la forteresse de Mayence, puis, der- 
nièrement, mon évasion. \j Étoile bel{ie 'du 11 no- 
vembre publiait à ce sujet une note où j’annonçais 
le travail qui parîiil aujourd’lmi. 

Cela dit, ijuelques explications avant de coin- ' 
mencer. 

l'aris, la ville sympatliirpie par excellence, où 
tant d’bommes ont ti’ouvé une seconde patrie, a 
p(»ur moi d(*s titres spéciaux qui le recommandent 
à ma reconnaissance la plus vive» 

C’est à Paris que je suis arrivé, un jour d’exil, 
criant et pauvre, tout meurtri de la lutte soulenue 
dans mon pays pour la liberté. (’’est à Paris 
que nous avons trouvé, moi et mes compagnons 
d’infortune, un refuge bos])italier, l’aide moral dont 
notre cause avait besoin, le pain cpie réclamait notre 
indigence. Ca presse parisienne m’accueillit, moi 
i bdbitiais à peine la langue nationale; je Irou- 
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v:ii chez elle des niHitres coniphiisanls poiii’ re- 
dresser mes barbarismes. 

Quand l’heure du combat sonna de nouveau pour 
mon parti, celte presse, tant aeousée de vénalité, 
m’ouvrit j'i-acieusement l’arsenal dont elle dispose, 
alin que j’y prisse les armes néeessaii'es ;’t la dél'ense 
de notre révolution; plusieurs des plus vaillants 
luttèrent avec moi. 

.Vu jour nél’aste où .Napoléon 111 ayant ari'aclié le 
j,mnt de la France le lanea par-dessus la frontière 
allemande, je me trouvai au sein du journalisme 
parisien comme dans une famille nouvelle à laquelle 
m'atlaeliaient les liens les plus étroits. VIon embar- 
ras fut extrême : mon canir me disait d’épouser 
cette (picrellc' de la Fi-anee; mon esprit résistait 
en face d’une guerre injuste, n’ayant d’autre raison 
ipi’une politique aux abois, d’aqtre but qu’un intérêt 
» dynasli(|ue, d’autre résultat possible qu’une recu- 
lade dans la voie du pi'ogrès et une rupture de 
l’éipiilibre européen. De plus, j’étais Espagnol, 
c’est-à-dire du pays dont une question de politique 
intérieure avait servi île prétexte à eeltè querelle 
entre deux despostes, d’auUuit plus tenu, par cela 
même, d’obseiTcr une stricte neutralité. 

Ace moment, l’esprit public en Espagne était fort 
surexcité contre la France. Le parti libéral gardait 
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une vieille rancune contre des voisins (jui, en :i!»di- 
quanl leur liberté entre les mains d’un autocrate, 
avaient créé un obstacle permanent à l’émancipalion 
progressive des peuples de l’Europe, à com- 
mencer par l’Espagne ; <piant aux autres partis, ils 
avaient eu successivement à se plaindre de la poli- 
tique fourbe et ambiguë de l’empire. Tous les Es- 
pagnols, dans la circonstance présente, se trou- 
vaient fort ofl’ensés du veto mis par .Napoléon III à 
l’un des droits les plus élémentaires de la souve- 
raineté des nations, celui du libre choix d’un cbef 
d’Etat, et (juoique le prince de Ilobenzollcrn n’eût 
en Espagne que de rares partisans, l’opposition for- 
melle mise à son élection par le gouvernement im- 
périal avait froissé le sentiment public dans toute la 
péninsule. 

Ces cireonstanees réunies rendaient ma position 
fort délicate ; je renqdissais en France des fonctions 
oHicielles, et en même temps j’étais attaché à la ré- ' 
daction d’un journal parisien qui avait rendu, dès sa 
création, de gnmds services à notre cause révolu- 
tionnaire. 

Ce journal, cependant, avait eu la malbeurcuse 
inspiration de soutenir la guerre à jmon, et depuis 
l’incident Ilobenzollcrn, il était monté à un diapason 
des plus belliqueux. 
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Les réclaiiuitions diplomaliques dont nncidciiL 
lui acuoinpa<'iié au début donnèrent lieu à des accu- 
sations de mauvaise foi et de mauvais vouloir diri- 
j'ées contre le gouverncmenl espagnol. Ce journal 
m’ouvrit ses colonnes pour y dél'endre mes amis 
politiques, et c'est à la suite de cette circonstance 
que je devins rédacteur responsable de toute la par- 
lie étrangère du Gaulois. Depuis le commencement 
. des réclamations diplomatiques dont je viens de 
parler, celte partie du journal porta ma signature. 

L’altitude du Gaulois ne tarda guère à rendre ma 
position Irès-dilTicile. Forcé de garder un poste 
eomprometlant, je m’cfl’or(;ai de mettre dans mes 
articles la plus grande discrétion, me bornant, au 
début de la campagne, à donner des extraits de 
journaux étrangers, des nouvelles, et m’abstenant le 
plus possible de commentaires. 

La guerre avançait; un succès aussi inattendu 
(lu’inconleslable couronnait les armes prussiennes, 
('es victoiics successives devenaient à mes yeux, 
éomme aux yeux de tant d’autres, un danger pour 
toute la race latine et une menace pour l’équilibre 
européen. Le désastre de Sedan, l’intention avouée 
par la Prusse de s’annexer l’Alsace et la Lorraine 
vinrent mettre le comble à mes appréhensions. 

Depuis 181 0 , le droit international poursuit cet 
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idi'al : i'aliolilioii du droit dt' coin|ut‘lc ; d'après les 
idées inudoriies, toute annexion, dans le casoxtrêine 
où elle aurait été reeonnne indispensalile, doit être 
aeeoinpiie, ratiliée |>ar le snllrage universel, siude 
expression légitime de la souveraineté nalioiitile. 

L’annexion de l'Alsaee et de la Lorraine, aeemn- 
piie par la l‘rnsse dans les eirconstanees que nous 
eonnaissons, devait être considérée eomme un acte 
de violenee odieuse, un retour pur et siiu|)lo aux 
époques les plus nétastes oii la loi de la l'oree et le 
væ virtis constituaient tout le code des nations. 

Dès ee inoinent, la |)rolestation devenait' un de- 
voir; toutefois la loi de neutralité me eoinmandant 
la prndenee, je m’abstins encore d'élever la voix 
contre la politique envahissante de la l'russe; à 
peine hasardai-je, dans de courts entretilets, quel- 
qu((s rétlexions de détail sur ee sujet lirùlaiit. 

Je ne pus m’empèeher, toutefois, de llétrireomme 
elle le méritait la façon toute proeonsidaire dont le 
vaimineiir traitait les provinces oeeupées. 

Les événements se précipitaient, lin gouverne- 
ment de la (h'fensc nationale venait d’être proclamé, 
qui prit la forme républicaine pintôt par suite de la 
dissolution des pouvoirs publies réguliers que par 
le désir d’imj)oser ro]tinion de ses membres ii la 
Kranee. Lu des chefs les plus illustres de ee noii- 
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vraii pouvoir, plein (le l’aiilorilé (pie (ioniic un 
passé sans laelio, un talent incontesté cl riuiinualile 
(ixilé des convictions, s’en alla, une Itranclie d’oli- 
viei' à la main, à la rencontre de renvaliisseur. Il 
lut reçu avec arro^mnee. de Bismark dont le 
macliiavélisme procure anjourd'liui à rAIlcniagnt* 
des satislaetions d'amour-propre aussi éphéméres 
(pie chiircincnl payi's, M. de Bismark refusa toute 
concession et posa d’une façon calégoriipie le droit 
de compuMc. 

Le négociateur s’en retourna et , dans un mani- 
feste (pu restera comme un titre de gloire dans les 
fastes du grand parti liliéral, il informa l’Hurope de 
l’i'cliec de sa m'-gocialion. 

A pai-lir de ce moment , garder le silence deve- 
nait impossible; rallitudc du gouvernement prus- 
sien, memujante pour toute notre race, était ample- 
nienl commeiilée par les jonrnanx d’Allemagne, (jui 
|iroclamai(‘nt liautement la décliéance de toute la 
famille latine et l’avénemenl des Germains à l’em- 
pire du monde, .l’écrivis sous ce titre : La Prassr 
ilrvanl l'Europe, un article où je condamnais, au 
nom du progriVs humain, l’ambition de la Prusse, cl 
où j’appelais ardemment rintervention d(\s neutres. 
Cet écrit, où se trouvait les négligences de style 
ordinaires de l’improvisation (piolidienne, je cbar- 
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{^cai l’un de mes amis do le corriger en épreuves ; 
en rélahlissanl ecriaines plirases, il y iiilroduisil 
des violences de langage que je fus le premier à 
regreller : le roi de Prusse se trouvait qualifié de 
caporal mystique, et certaines épithètes se ressen- 
taient de l’indignation, très-justiliahle d’ailleurs, qui 
agitait en ce moment tous les esprits. 

J’aurai voulu pouvoir eÜ’acer ces traits par trop 
aigres, ces expressions agressives qui , sans ajouter 
à la force de l’idée, devaient paraître spécialement 
inconvenantes sous la plume d'un écrivain appar- 
tenant à une nation neutre; mais il était trop*tard. 

J’ai parlé plus haut de ma position officielle. Il y 
a lieu de s’étonner, d’après les idées françaises, 
iiu’un journaliste parisien sc douhle d’un fonclion- 
iiaire : je suis depuis deux ans l’un des chefs de 
mission que l’Espagne entretient dans les trois 
grands centres financiers de l’Europe, Londres, 
Paris et .\msterdam, poui‘ gérer ses opérations de 
crédit. En Espagne, où les nueurs sont essentielle- 
ment démocratiques, les fonctionnaires ne forment 
pas, comme ailleurs, une sorte de caste privilégiée, 
ils n’onC point de devoirs spéciaux ù remplir dans 
la vie commune et leur position sociale est celle de 
tous les citoyens. La constitution péninsulaire con- 
sacrant tout d’abord le droit que possède tout Espa- 
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t'imi (rexpriiiie»' ses opinions avec une liherlo abso- « * 

lue, verbaleinenl ou par écrit, le Ibnctionnaire peut 
user (le cc droit cuinmc tout autre citoyen. Eu 
vertu d’une telle loi et de telles habitudes, il est 
(•ornniun de voir des personnes constituées en liauti! 
dignité faire métier de journalistes et discuter en 
cette qualité les intérêts publies ; ainsi, le capitaine 
général de Madrid soutient fré(piemment dans le 
journal El Puente de Alcolea ses idées personnelles 
sur les affaires de l’État. Pour moi, mon gouverne- 
ment, à qui j’avais eu l’occasion, en ma qualité de 
l»ubliciste, de rendre quelques modestes services, 
m’encourageait plutôt, malgré mes fonctions ofli- 
cielles, dans la voie où je m’étais engagé. 

-\près la pid)lication de l’article, dont je regret- 
tais vivement les quelques expressions violentes 
[lassées à mon insu, je pris le seul [larli qui me 
[larût digne des circonstances, celui de m’abstenir 
désormais de toute intervention dans la discussion 
politique. Dès lors, ma [irésence à Paris n’avait 
plus de raison d’être. La liquidation du semestre 
(le notre dette, encore en cours au moment oii le 
siège cornmemja, était déjà terminée; toutes les 
obligations courantes étaient couvertes; aucune opé- 
ration nouvelle n’étîdt [lendante. 

J’avais ^été attaché, de[iuis le commencement 
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(ie la jjuiMTc, au caliinel (le notre dernier ain- 
hassadenr, M. de Olozaga, pour travailler sons 
sa haute initiative à consolider la bonne en- 
tente entre la France et l’Kspagne ; de ce ctMé 
aussi ma mission était (inie : j’avais eu la satisl'ae- 
tion de contribuer, dans les limit(*s de ma modeste 
iidluenee, à faire dispai“aitre toute trace de froisse- 
ment entre le gouvernement fiunt^ais et celui de 
mon pays ; grâce â rancicnne amitié dont ^m'bonn- 
rent (piebpies membres du gouvermmieiu jirovi- 
soirc et au bienveillant accueil (juc je trouvai au- 
près d’autres; grâce aussi au prestige personnel 
dont M. de Ob«aga jouissait ajuste titre par son 
talent éprouvé et toute une vie consacrée à la dé- 
fense de la liberté, une entente cordiale s’était réta- 
blie rapidement entre les cabinets de l'aris et de 
Madrid. 

Ce résultat ne manquait pas d’importance, (d il 
y avait eu queUpie méiâte à l'obtenir : en elfet, 
l’opinion publique n’était i»as sans .s’irriter contre 
l’Kspagne qui avait fourni le prétexte de cette 
guerre désastreuse;^ un incident regrettable d’abord, 
mais qui se termina benrensement, ne laissait au- 
cun doute à cet égard : la veille du jour où la dé- 
ebéanee de l’Kmpirc fut proelamée au Corps légis- 
latif, la voiture de l’ambassadeur d'Fspagne avait 
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(Hé assaillie devant le Palais-lioiirlion : il fallul don- 
ner eerlaines explieations A la foule, qui ehan^'ca 
l’agression en Irioinplie, et escorta randmssadour 
jusqu'à son lujtcl en (aâanl : « Vive l'Rspagne! Vive 
la r(jpulilique universelle! « 

Knfin, les lionunes du nouveau jiouvoir, parti- 
sans pour la |)luparl de la forme républicaine et 
rendus luétiants par vingt années de fourberies jio- 
litiques, n'arrivèrent qu'après certains elforts à re- 
eonnaitre le libéralisme du cabinel espagnol. La 
déelsion |)ri.se par M. de Olozaga (b* reconnaître 
un de.s premiers le gouvernement de la défense 
nationale, n’avait pas peu contribué à dissifier tout 
malentendu. 

L’ambassadeur [lartil pour .Madrid ; le personnel 
de la lt■galion transporta ses bureaux à Tours; je 
n’avais doue plus aucun devoir qui me retint à 
Paris. Je résolus de me rendre à Tours et d’y 
attendre les ordres de mon gouvernement, non pas 
oulefois sans tenter de resserrer encore davantage 
les liens qui unissaient déjà le pouvoir e.xé'cutif de 
mon pays et le gouvernement de la défense. IMus 
l’avenir s’assombrissait, plus l’attitude prussienne 
semblait mcmaçanle, plus je voyais l’importance 
d’un accord intime entre ceux qui avaient pour 
mission de diriger la poliliipie des peuples latins. 
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J’avais soiiveiil l’oecasioii (le m’enlrelcnir dans 
(;e sens avec un lioininc dont la rare énergie a 
Irunvé une si iieurcuse application dans les dan- 
gers de cette crise, M. le eonilc de Kératry, (jue 
des relations tout intimes me permettaient de 
voir (luolidiennemenl. Son concours m’avait beau- 
coup aidé à cimenter l’union franco-espagnole; il 
me pi'oposa, au moment de mou départ, une entre- 
vue avec M. Jules Favre; j’acceplai avec reconnais- 
sance. 

Il n’est point utile de rapporler ici ce qui se dit 
dans celte entrevue, sans le moindiH' caractère olli- 
ciel. Il fut naturellement question des relations 
entre les deux peuples. Je dois dire simplement, 
pour rendre luuiimagc au pers’onnagi; illustre qui 
dirige les relations extérieures de la France, (ju’il 
parla de l’Fspagne en liomme d’Ftat pluUjt qu’en 
homme de parti, et (pi’il mil dans cet entretien 
toute la bienveillante bonté (pii rapproche les dis- 
lances. 

Pour moi, je ne lis que commenter mes corres- 
pondances avec le maréchal Prim, dont l’bsprit, en 
ce qui louche la France, peut se résumer dans celle 
phrase, écrite le lendemain de la bataille de Sedan 
(je cite de mémoii'e): 

« Quel épouvantable di'-saslre ! Quelle calaslrophe 
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» incroyable ! Mon cœur en est aussi pénil)leinenl 
» ému que celui du Français le plus patriote! » 
Après cette conversation, dont je sortis râme con- 
(iante encore dans la délivrance de la France et dans 
l’avonir de notre race, je ne m’occupais plus que de 
mes pirparalil’s de voyage. 
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(-C n’olail pas mi miiuv souci. LVspiomia^'c prus- 
sien, exerce sur une vaste éclielle avec une in- 
croyable hardiesse et une jurande lial)ilelc, avait 

t 

rendu luctiantes les autorités rniiu;ai.ses, et presqin* 
l'éroees les citoyens cliarffés de la police des avant- 
postes, les saurs-ertnduits nécessaires ne s’obte- 
naient qu’apres beaucoup de diHicullés, et, une fois 
obtenus, ils ne mettaient point à l’abri de la suspi- 
cion. De leur côté, les Prussiens, édifiés par leurs 
|tropres siratagcines, soumettaient à un contrôle 
extravagant les i-ares personnes à ijui ils perniet- 
laicnt de i'rancliir leurs lignes. Il fallait donc .se 
mettre eu règle d’une façon exceplionnellc. 
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Les diHicullés que je Irouvai à me procurer les 
pièces nécessaires se complicjuaieiil encore en 
l’absenec de mon and)assadeur. Toutes lurent vain- 
cues, grâce à l’obligeance de M. de Lancaster, 
ebargé d’afl’aires par intérim du Portugal, qui se mit 
gnicieusementâ ma disposition, .le me trouvai bien- 
tôt, grâce aux bons oHices de ce diplomate, posses- 
seur des pièces suivantes*: 

I" Un passeport du consul d'Kspagne, seul foiic- 
lionuairc de mon pays qu’il y eût encore à Paris 
muni de l’autorité sullisante pour délivrer un tel 
document ; 

'î‘ IVuii passeport du chargé d’atVaires du Portu- 
gal, où il était dit (pie j’étais porteur des d(•p(Vb('s 
de cette l(''gation ; 

Un saut-conduit du ministre des Etats-l'nis, 
ebargé de représenter la l’russe à Paris, pendant la 
durée de la guerre, pour les att’aires de ebancellerie. 
Mon désir de traverser les lignes |)russiennes, dans 
la direction de Tours et de l’Espagne, était iudi(pié 
dans cette pièce, et ma demande était spécialement 
recommandée aux autorités militaires de la Eonfé- 
dération du Nord ; je r(•elamais l’cxerciee d’un droit 
r('conuu par les usages internationaux en faveur d(*s 
fonctionnaires accrédités |»ar les puissances amies 
des belligérants et même di's simples (“itoyeiis; 
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■i" Un laisscr-passer du gouverneur de Paris. 

Toutes ces pièces étaient délivrées au nom de 
M. Angel de Vallejo, vice-président de la commis- 
sion des finances d'Espagne à Paris, attaché à l’am- 
hassade d’Fispagne. J’insiste sur ce point, parce que, 
ainsi qu’on le verra plus loin, une des accusations 
mises en avant pour servir de prétexte aux violences 
exercées contre moi, fut celle de m'être servi d’un 
faux nom. 

Cette dilliculté surmontée, d’autres se prés(m- 
taient : il me fallait, pour sortir de Paris, une voi- 
ture et des chevaux, un cocher et un officier parle- 
mentaire. 

La question de l’attelage fut vite résolue; l’état de 
siège, en rendant les bêtes de trait article de hou- 
cheric, avait produit, dans le prix des chevaux prin- 
cipalement, une baisse fantastitpie. Six chevaux de 
la reine Isabelle payés jadis 36,000 francs venaient 
.d’être adjugés au Tatter.sall pour 1,000 fi-ancs, et 
les deux célèbres trotteurs envoyés à Napoléon III 
par l’empereur de Russie, estimés 56,000 francs, 
n’avaient pas trouvé acquéreur à plus de 800 francs. 

.Mon équipage fut bientôt prêt : un coupé des plus 
présentables, deux chevaux superbes et une paire 
de harnais fort élégants, le tout payé 600 francs. 

Quant au cocher, je n’avais (jee l’cmlKirras du 
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choix, et quel clioix! De nombreuses demandes 
m’étaient adressées chaque jour; les domestiques 
pleuvaient chez moi, tous gens très-bien, accoutu- 
més à recevoir et non à donner les services qu’ils 
m’offraient. 

Nous convînmes de partir ensemble, trois de mes 
confrères et moi , l’un faisant l’office de cocher, le 
second de secrétaire, le troisième de gi’oom. 

Restait le parlementaire, beaucoup plus difficile à 
se procurer. Les commandants des lignes françaises 
se montraient foi't avares de cette faveur, et ils 
avaient raison, car les Prussiens, avec leur ingénio- 
sité habituelle, avaient réu.ssi îi tirer un assez joli 
parti des parlementaires qu’on leur envoyait. D’abord 
ils s’étaient refusés, sous divers prétextes, à en rece- 
voir ailleurs qu’au pont de Sèvres; or, ce pont se 
trouve sur la ligne d’.attaque du Point du Jour et du 
bois de Boulogne, le côté le plus faible de l’enceinte, 
par conséquent l'objectif principal dos efforts de l’ar- 
mée assiégeante. Le pont ayant sauté , le passage 
s’eff’ectuait par un canot. C’était là une traversée 
fort longue, sans qu’il y paraisse, parce que les 
Prussiens avaient toujours soin de la faire durer 
outre me.sure; en effet, à chaque parlementaire qui 
se présentait, le Mont-Valérien, qui commande cette 
zone, était obligé de suspendre son feu; les Prus- 
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siens, cependant , activaient leurs travaux avec une 
énergie qui n’ari-èlaient plus les volées parties du 
fort; à la laveur de ces trêves, ils établissaient tran- 
quillement leurs batteries d'attaque. Aussi se inon- 
(l■aieut-ils aussi empressés à répondre aux signaux 
parlementaires (pic lents il se mettre ù portée de 
voix et à terminer la négocialion qui avait fait ar- 
borer le drapeau blanc. 

Ce truc découvert, il était tout naturel que les 
Fram^ais montrassent sous ce rapport une répu- 
gnance égale a rentbousiasme des Prussiens. 

.\u ministère de la guerre, on décida que mon dé- 
part coïnciderait avec celui du ministre de Colombie 
et ipi’un seul parlementaire senirait pour les deux. 

Au dernier moment, deux de mes compagnons 
se l’avisèrent et renoncèrent à partir. M. François 
Oswald, rédacteur théâtral du Gaulois, m’accompa- 
gna seul : c’était surtout du voyage de M. Üswald 
(|ue l’on pouvait dire : « La politique est étrangère 
à l’événement. » Jamais il n’avait écrit une ligne 
ipii pût le compromettre en aucune façon; son dé- 
part était jiislilié par l’inquiétude que lui inspirait 
le sort de sa famille dont il est le soutien, et (pii ^ 
avait quitté Paris avant le siège. Il partait en qua- 
lité de mon valet de cliambre, mais son nom figurait 
en toutes lettres dans mes papiers. 
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•Vous avions pris rendez-vous à la porte Maillot, 
le ministre de Colombie cl moi ; il était porteur de 
la lettre du ministre de la guerre au général Ducrot 
qui nous accordait un parlementaire. 

Un poste de garde nationaux gardait cette i.ssuc. 
l/aspect de la suite nombreuse du ministre mit en 
émoi ces braves gens; en eflet, ce diplomate, qui 
emmenait un grand nombi'e de ses nationaux, 
n'avait pas moins d’une dizaine de voitures der- 
rière lui. 

On nous ari-éte, grand tumulte au poste ; le cher, 
dans son trouble, déchire préipitamment l’enve- 
loppe de la lettre adressée au général; malgré celte 
lettre, on nous rej'use le passage, et c’est à grand’- 
peine que nous |)Ouvons avertir le quartier général 
de notre situation. Le général .\ubert, cher de 
l’état-m^jor, nous informe que le pont île Sèvres 
étant coupé, il n’était pas possible de franchir les 
lignes en voiture. 

Il nous fallut rentrer à Paris fort désappointés, 
le ministre traînant derrière lui tout le convoi deses 
nationaux, ce qui rappelait un peu la noce du Cha- 
imau (le paille d’Ilnlie, — toutefois avec le rire en- 
moins. 

11 lit de nouvelles démarches qui n’aboutirent 
que plusieurs jours après. M. Oswald .et moi, nous 
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nous résignâmes à partir, dans un équipage trés- 
siinplifié, où clievaux et voitures rrenlraiont pour 
rien . 

yuand j’allai prendre congé du ministre de Co- 
lombie, à qui m’unissaient des relations de vieille 
date et une communauté d’idées et de travaux, il 
inaiiil'esta certaines craintes au sujet de mon voyage : 
on savait mes sympatbies pour la France, l’air était 
remjili de rumeurs sur des projets d’alliance franco- 
espagnole, etc., CIC. 

— Parmi les nombreux visiteurs, ajouta-t-il, 
que vous avez pu rencontrer dans mon salon, je se- 
rais fort étonné s’il ne se trouvait pas au moins un 
ami de la Prusse... 


Le lendemain, je me présentai de nouveau au 
qufirlier général de la Porte-Maillot; de ^là, je fus 
dirigé aux avant-postes commandés par le général 
de Mousson. Il fallut traverser le bois de Boulogne 
dévasté et converti en bivouac. C’était un triste 
spectacle : de grands abattis d’arbres, une vaste 
étendue foute hérissée de pieux, car on avait coupé 
les taillis un peu au-dessus du pied, afin d’entraver 
la marche de l'ennemi ; les ebalcts et les kiosques 
transformés en magasins à fourrages, les pelouses ' 
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(Ile le long des avenues, aux carrefours des barri- 
cades,' des relrancheinents faits de terre et de 
lirancliages ; la cascade, à demi-tarie, servant de dc- 
potoir à un poste de mobiles bretons. Ce spectacle 
de destruction serrait le cœur; que serait-ce donc 
au jour de l’attaque? J’avais vu dans sa splendeur la 
villa Rothschild, qu’habitait maintenant le géné- 
ral commandant les avant-postes. Je la retrouvai 
dans un pileux état ; des chasseui's campaient dans 
le parc ; nous étions fort loin des gazons peignés 
et des corbeilles de Heurs arrosées chaque matin. 
Le général me donna comme parlementaire un de 
ses aides de camp, qui, avec une courtoisie par- 
faite, m'accompagna jusqu’à l’autre rive de la Seine. 
Là, le lieutenant Cari von Uslar, des hussards hes- 
sois, revut mes passeports et nous pria d’attendre 
la réponse du quartier général, — laquelle, ajouta- 
t-il, ne pouvait tarder plus d'une demi-heure. 

.Vous restâmes sur la berge. Les forts avaient 
suspendu leur tir, mais les factionnaires des deux 
rives échangeaient encore, malgré les ordres, 
quelques balles, dont le sifflement interrompait 
d’une façon désagréable la monotonie de notre si- 
tuation. 

Trois heures s’écoulèrent ainsi. .\u bout de ce 
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tt.‘nii)s, l(* liouloiiîint i‘('|iiiriil, à fliovnl, et nous 
amenant un antre voyageur, le eolonel Loyd Lind- 
say, président de la Soeiété internationale' de se- 
eonrs aux blessés, de I^ondres. et pas de réponse à 
mon adresse. M. Lindsay demandait à cntrm- dans 
Paris; eette permi.ssion lui fut aeeordée au bout 
d'un quart d'heure. Nous attendions toujours ; mon 
pai'lemenlaire s’impatientait; nous voyions, .sons nos 
yeux, s'avaneer les travaux que n’interrompait jilns 
le feu dt's forts. Knlin, n’y tenant plus, nous ren- 
trâmes au quartier général; le drapeau blanc fui 
retiré. 

.\ peine le feu était-il repris, que la répotusc île 
Versailles arriva eomme par enebantemenl ; le pi iiiee 
royal de Prusse M’ACcoimAiT, r.vn écrit, i.a i'Kr.missiox 
itK.MAM>ÉF., en ordonnant au lieutenant von IJslar de 
reiiuéi-ir une voiture à Sèvres, et de m’eseorler jus- 
qii’à Versailles. 

Deuxième traversée do la Seine. M. von Usiar, un 
véritable gentleman eorrcet et élégant sur son che- 
val de bataille eomme un liorse-guard un jour de 
jiarade, m’adressa force excuses, accompagnées de 
révérences, et nous montâmes en voituri". 

l'rofitant de la trêve nouvelle, les soldats frîuieais 
(jui gardaient le fort de Sèvres étaient accourus en 
toute sur la liergc et examinaient curieusement les 
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positions de l’ennemi. Du côté des l'russiens, pas 
une tête ne se montrait au-dessus des narapels : on 
aurait pu croire que le pont n’tHail pas fîardé. 
A peine avions-nous fait quinze pas, que nous nous 
trouvâmes en face d’un poste nombreux, sous les 
armes, -le pus apprécier tout d’abord la fameuse 
discipline prussienne, et je n’oublierai jamais l'at- 
titudo du sous-officier, commandant le poste, en 
présence de mon lieutenant. Le secret de la force 
de cette incomparable armée me fut révélé dès ccl 
instant. 

Quelques notables de Sèvres se trouvaient là, — 
un prêtre, un médecin, et un grand industriel, 
tous gens d’une obséquiosité fort supérieure à leur 
l)atriotisine; ils déploraient avec- force jérémiades 
les dommages (jue leur causait la guerre, se plai- 
gnaient de l’entêtement de Paris et montraient une 
faiblesse peu en rapport avec les sentiments qui ani- 
maient les Parisiens. 

A Versailles, on me disaitquec’étaitSon Excellence 
le (.-omte de Bismark qui recevait les fonctionnaires 
civils à leur arrivée au quartier général. 

Cela me fut annoncé par un colonel d’état-major, 
qui ajouta d’un ton ironique : 

— Vous vous rendez à Tours, d’après ce que j’ai 
lu sur vos passeports ; vous n’y trouverez plus 
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c^s messieurs de la dêl'eiise ; l’armée de la Loire est 
eomplélemenl défaite ; Tour doit être oecupé, ù 
l'heure qu’il est, et les messieui’s de Ja défense ont 
dû se sauver.' 

— Où croyez-vous qu’ils soient allés? deman- 
dai-je timidement. 

— Que sais-je? Bourges, à Bordeaux, peut- 
être à I*erpignan... Üh! vous ne tarderez guère à 
les avoir dans votre pays. 

Quelques minutes api’ès, toujours aceompagné 
<le mon lieutenant des hussards et suivi de mon 
domestique improvisé, j’entrais chez .M. de Bis- 
mark. 


Digitized by Google 



II 


La maison est située dans une des rues les plus 
sombres du sombre Versailles; elle est d’apparence 
modeste, presque nue. Eu entrant dans cette de- 
meure toute Spartiate, je songeai aux pillages, aiix 
réquisitions forcées, aux wagons entiers remplis de 
meubles précieux expédiés en Allemagne, et J'admi- 
rais le comédien minutieux qui se aiclie sous le 
masque de franchise soldatesque du très-excellent 
(îhancelier. 

Un seul lactionuairc se tenait à la porte. 

Dès l’antichambre, la chaleur vous prenait à la 
gorge : le maître se plaît dans cette température 
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dé magnanerie, favorable sans doiilc à l'éclosion de 
ses vastes projets. De grands manteaux militaires et 
d’énormes bottes garnissaient la pièce. A côté se te- 
naient une douzaine d’individus d’assez mauvaise 
mine qui travaillaient à un classement de papiei’s. 
L’un d’eux se leva, le ebef sans doute; il avait une 
longue barbe rousse. 

Cet bomme, qui devait jouer un certain rôle dans 
les aventures qui m’attendaient à Versailles, était 
une sorte de maître Jacques, tour à tour huissier, 
laquais, valet de ebambre, selon les besoins, d'ha- 
bitude préposé aux basses (euvres bureaucratiques de 
la chancellerie et mouchard perpétuellement. 

M. de Bismark, en homme pratique et qui entend 
l’économie domestique, s’est sen’i pour monter sa 
maison militaire des principaux limiei’s de la police 
berlinoise. Ces honorables personnages, tout en lui 
rendant les services les plus divers, lui épargnent 
l’encombrement d’un pei'sonncl nombreux : — célé- 
rité et discrétion. 

M. de Hatzfeld, chef du cabinet, vint me rece- 
voir, et à son aspect, mon éternel guide le lieute- 
nant de hussards prit aussitôt cette attitude de rai- 
deur soumise qui faisait dire à Heine : « Ils ont 
l’air d’avoir avalé le bâton avec lequel on les ros- 
sait jadis. » 
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La pii'‘co où nous entrâmes api'ès avoir éoliaiigé 
<|uoIqnos mots ('•tait pleine de fnim'e et d'une tom- 
p»‘ratnrc encore plus suffocante <pie celle de l’an- 
lichamhre. Deux bouffies brûlaient sur la chemimie, 
lichées dans des boufeilles et faisant deux tristes 
aim'-olcs dans l’atmosphère opaque. An milieu, sur 
un méchant ^éridon, il y avait un broc conlenani 
de la bière et quatre gobelets d’argent; le reste du 
mobilier n’était rien moins que somptueux et for! 
élémentaire. 

Trois personnes se tenaient là : un général ipii 
s’esquiva à mon arriv(‘e, puis un jeune homme v('*lu 
d’une ample redingote bleu de ciel et de bottes 
fortes, enfin un grand gaillard assez mal affublé 
d’une interminable capote verte à collet et à dou- 
blure jaune, déboutonnée et laissant voir la che- 
mise et les bretelles. 

Ce personnage n’était autre que Son Excellence 
le comte de Bismark, chancelier de la Confédération 
de r.'VIlemagne du Nord, pour le moment arbitre 
Souverain des destinées de l'Europe. 

Le comte se leva et m’invita à m’asseoir en es- 
sayant un sourire aimable qui ne réussit point. 
Après avoir écouté le rapport que lui fit en allemand, 
à mon sujet, le lieutenant von Uslar, il se mil à ques- 
tionner longuement cet officier sur les moindres dé- 
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lails relalils à l'incidenl; puis, il donjia des ordres 
au jeune homme bleu, qui se retira. Ces prélimi- 
naires lerininés, il revint à moi : 

— Il reste donc encore à Paris des membres du 
eorps diplomatique et du personnel des légations? 
me demanda-t-il pour entrer en matière. 

— Sans doute, monsieur le comte, et je vous 
croyais très au courant de ce fait, surtout après la 
note que les ministres restés à Paris ont eu l’hon- 
ueur de vous adresser dernièrement pour vous 
demaiidei’ le libre passage de leurs dépêches. 

— C'est vrai ; mais je ne comprends guère celle 
persistance à rester dans une ville assiégée et livrée 
à ranarcbie. En ce qui vous regarde, je suis plus 
étonné encore : l’ambassade d’Espagne, ce me 
semble, est partie depuis longtemps. 

— Eu ell’et, mais il reste encore, même après 
mon départ, deux allacbés chargés de garder les 
archives et de suivre le cours des événements mili- 
taires, sans compter le consul, et ([uelques em- 
ployés de la commission des finances, dont je suis 
le vice-président. 

Le comte parut surpris : 

— J’ignorais tout cela, reprit-il; j’apprends avec 
étonnement qu’il existe des rapports entre votre 
gouvernement et ces messieurs de Paris... 
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Il ajouta : 

— Ah! vous êtes vice-prOsidcnt do la coinniis- 
sion des (iiiaiicos... Et oominenl êtes-vous parti 
sans nous prévenir? 

— Je vous demande pardon, monsieur le eomte, 
l'épondis-je, je suis arrivé aux lignes aceompagné 
d’un parlementaire, et j’ai remis au lieutenant von 
Uslar les saufs-eonduits que voiei, d’après lesquels 
le prince royal a daigné m’accorder le libre passage. 

En di.sant cela, je tendis mes papiers lU. de 
Bismark, ([ui, sentant qu’il oubliait son rang et pre- 
nait les allures d’un gendarme en faction, les re- 
poussa du geste : 

— Oh! c’est inutile, je ne doute nullement de 
votre identité! 

Changeant brusquement de ton, il ajouta : 

— Mais vous n’avez pas dîné probablement; per- 
meltez-moi de vous offrir une collation; elle ne sera 
pas brillante. L’heure de notre dîner esl passée de- 
puis longtemps, et nous manquons de tout à Ver- 
sailles. 

L’ollicior bleu reparut; le chancelier me pré- 
senta : 

— Mon neveu, M. lecomtedeBismark, quivous fera 
les honneurs en mon absence, .levouspriede m’excu- 
ser, j’ai un travail urgent ; je reviendrai bienbM 
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.le fus itilroduil dans la salle à manger, aussi 
[)ileuse d'aspecl que le salon. Le système des hou- 
teilles vides en guise de (lambeaux y était continué. 
M . de Bismark neveu s’assit à ma gauche et XI . de 
llatzfeld à ma droite. On commença la «collation », 
lai-gernent arrosée de bordeaux et de champagne, 
et, sous prétexte de conversation , XI. de llatzl'eld, 
remplaçant le chaneeliei’, poursuivit mon interroga- 
toire en véritable juge d’instruction. Tout en allir- 
mant la prompU; entrée des .Mlemands à Paris, la 
déCaile totale de l'armée de la Loire et la prochaine 
capitulation de Xlctz, il ne négligeait point de me 
tpiestionner sur les moindres détails de la situation 
à Pai’is : 

— Les cercles restent-ils encore ouverts? Y a-t-il 
encore du monde comme il faut? Comment font ces 
messieurs pour s’habituer à vivi'C en commun avec 
lc.s sans-culottes qui exercent une tyrannie in.sup- 
portahle? Klc., etc. 

Je répondis comme il convenait, c’est-à-dire que 
le patriotisme avait rapproché les distances ; que, 
d’aillcursy il était question non point de tyrannie, 
ni de san.s-cu lottes, mais .seulement de citoyens qui 
s’en allaient ensemble aux remparts, laissant pour 
plus tard le soin de léglcr leurs raj)ports mutuels. 

Le chancelier rentra sur ces entrefaites, bruyant. 
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d’alluro cavalière; il s’installa à caliluuivlioii sur 
une chaise eu face de moi et demanda du bour- 
gogne. Le maître d'hôtel entra, suivi de l’homme è 
barbe rousse; ils apportaient à eux deux huit hou- 
leilles. M. de Bismark goûta la première; c’était du 
Nuits; il n’eut point de succès. Luc seconde bou- 
teille fut débouchée; cette fois, le chancelier parut 
satisfait; il examina le liquide à la lueur de la bou- 
gie et s’écria : 

— Excellent! c’est de la Komanée. 

— Vous êtes connaisseur, monsieur le comte, 
lui répondis-je, et à ce titre, vous deve/ être satis- 
fait de la cave de céans... 

Il m’arrêta ; 

— Vous vous trompez, s’écria-t-il avec vivacité, 
ce vin n’est pas de la maison, il vient de V Hôtel des 
Héservoirs. Je suis gentilhomme, et je me ferais un 
scrupule de faire pour moi-même la moindre réqui- 
sition. Tolit ce dont j’ai besoin, je l’achète ; je ne 
veux pas que mes iils aient à l'ougir de moi. (.iCSt 
ce qui vous explicjue, ajouta-t-il eu désignant les 
bouteilles qui servaient de flambeaux, le dénuement 
<|ui existe ici. 

Hemarquant dans le soui’irc discret avec lequel 
j’accueillis ces paroles une imperceptible nuance 
d’incrédulité, il interpella vivement le domestique : 
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— Combien payez-vous celle Homanée? 

— Six ou liuit llialers... Excellence, balbutia le 
valet. C’est bien liuil thalei's, je crois. 

A celte invocation de témoignage d'assez mau- 
vais goût, je ne trouvai rien à répliquer. La eonvei - 
sation continua sur le même sujet, le comte me 
parlant de sa cave de Ib'rlin. 

— Cave excellente, disait-il, car j’ai un l'oucnis- 
seur hors ligne, le marquis de T... que vous avez 
dû connaître à l*aris. C’est un diplomate qui a dis- 
tancé Talleyraiid une fois en .sa vie, en l'orçant le 
ministre des afTiiircs étrangères de l’Empereur à le 
faire marquis .sans le savoir. Il est fils d’un riche 
fermier et s’appelait Lemarqiiis, tout court. Parvenu 
à se faire envoyer à Francfort comme attaebe à la 
légation de France, il ajouta à son nom celui d’une 
terre que son père possédait, cela fit Lemarquis 
de T.; puis, peu à ])Cii, il prit l’Iiabilude de laisser 
éci’irc son nom en deux mots ; enfin, il finit pai' 
l’écrire ainsi lui-même. Il arriva ù Berlin; je con- 
naissais riiistoirc; voyant le plaisir qu’il avait de 
s’entendre appeler marquis, je flattai sa manie et, 
dans un dîner diplomatirpiC, je fis placer sous .son 
couvert une carte de menu oîi son titre se trouvait 
inscrit en belle ronde de la façon la plus aristocra- 
tique. II fut touché du procédé et m’envoya, le 
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lendemain, un panier do vins exquis, du bourgogne, 
qu’il recevait de ses tnres de France. Depuis lors, 
il est resté mon fournisseur, et je m’en trouve bien.» 

M. de Bismark rac'ontait tout cela avec une grosse 
gaîté qui laissait bien peu deviner le rusé diplo- 
mate dont l’habileté tenait en ce moment toute 
l’Europe en suspens. 

Nous parlâmes ensuite de Paris qu’il feignait de 
croire à bout de ressources, des Parisiens trés-dé- 
sireux sans doute de capituler au plus vile et mau- 
dissant les gens de l’Hôtel-do-Ville. 

Je le détrompai là-dessus, et lui montrai la popu- 
lation de Paris tout entière décidée à se défendre 
jusqu’à la dernière extrémité, ce qu’il ne crut 
point. 

— L’amour-propre les .soutient maintenant, dit-il; 
c’est le fond du caractère français. Cela ne tiendra 
pas devant une souffrance réelle. On ne me fera 
jamais croire que Paris soit une ville héroïque, et 
de toutes les façons il faudra bien que nous finis- 
sions par y entier. 

— Ce ne sera pas de vive force, à moins que vous 
jie vous décidiez à détruire la ville par le bombar- 
dement et à sacrifier une grande partie de votre 
armée. 

— Le mode qu’on adoptera ne me regarde point, 
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repril-il, c'est l'attaire des "énêraiix; si jV'lais ap- 
pelé à donner mon avis lù-dessns — ce qui n’est 
point — je ne proposerais jamais l’attaque, parce 
i|iie je pense comme vous que les Parisiens sont 
doués d’un emiragc lrés-a(!lir et <|u’ils opposeront 
une vive résistance; dans ce cas, notis subirions de 
grandes pertes, c’est indiiliifaltlo ; or, /e jeu n'en 
vaut pas In chandelle. D’autant plus ([ue nous 
sommes sûrs de vaincre, avec un peu de patience, 
grâce aux deux puissants alliés ipie nous avons dans 
la place : les rouges et la famine. 

— Les rouges, cepi'udaul, me paraissent sulli- 
saininent tenus en respect par la garde nationale; 
(juant à la famine, elle peut larder longtemps. 

— Soit! .\(ius attendrons des années, s’il le faut, 
mais nous entrerons ! C’est chose décidée dans 
l’esprit du roi, qui veut épargner Paris autant que 
possible, mais qui a résolu de ue signer la paix 
qu’aux Tuileries. Cette idée est tellement ancrée 
dans la volonté du roi que Sa Majesté ayant rétabli, 
pour cette campagne, l’oi-dre de la Couronne de Fer, 
dans lequel on ne faisait plus de nominations depuis 
1815, elle a invité les rares titulaires (pii restent de 
celte époque â se rendre au (piartier général, alin 
d'entrer pour la seconde fois dans la ca]tilale au 
milieu de ces glorieux vétérans. 
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— Kt vous uo (•l•îlignc/. pas, en (ras de proloii- 
^alion, l’arrivée d’une année de secours ou l’inlcr- 
vention do l’Kurope entière? 

— Où prenez-vous cette année? Est-ce dans la 
Loire, où quelque bataillons, qui sont plutôt des 
troupeaux d’Iioiumes que des troupes régidiéres, 
viennent d’être dispersés? Esl-ee ù Metz, dont la 
^'arnison affamée nous envoie ehaque jour des par- 
lementaires pour traiter de la capitulation? Détnmi- 
pez-vous ; la Knanee n’a plus d’armée, et elle n’en 
aura pas de louf^temps. 

Quant aux Ipuissanecs neutres, elles sont pour le 
moins autant nos amies que celles de la France, 
dont l’orjiçueil, la politique imjuiète et agressive ont 
été un dangt'r ymur l’Europe depuis des siècles. 
Ou reste, clia(|ue pays me paraît destiné à avoir, 
.sons yieii, assez de ses atlaires paKiculiéres. Au pis 
aller, nous n’accepterons aucune intervention étran- 
gère dans une guerre que nous avons entrepri.se 
tout seuls et à nos risques. 

. — .A l'aris, cependant, on a(‘eorilait une grande 
<-on[ianee à la négociation entreprise par M. Tliiers. 

— t'etle négociation, eroycz-le bien, se rap- 
jMjrte bien moins à la paix qu'ù l’avénement des 
princes d’Orléans. Les Français sont par trop fri- 
voles s’ils ii'ont pas compris cela. D’ailleurs, peut- 
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être l’onl-ils compris ef n’en sont-ils que plus en- 
chantés, à commepcer par M. Jules Favres et à finir 
par le général Trochu. Je comprends que l’on pré- 
l'ère tout à la dictature de M. Gambetta, ect avocat 
sans clients dont tout le bagage politique consiste 
eu péroraisons de C4îfé, et en trois discours libéra- 
lesqucs prononcés à la Chambre. 

— Je ne crois pas qu’on ai compris dans ce sens, 
à Paris, la mission de M. Thicrs. Dans tous les 
cas, on y disait que la Russie et r.\ngleterre s’é- 
taient mises d’accord pour intervenir. 

— Que ne dit-on pas à Paris? La Russie et 
rAnglcterrc d’accord!... lia! ha! ha! 

Le chancelier rit bruyamment en regardant M. de 
llatzfeld, qui lui donna respectueusement la répli- 
que par un sourire discret. Il reprit : 

— Et vous autres, Espagnols, allez-vous aussi 
entrer dans cette terrible coalition contre nous?... 
C’est égal, j’aurais cru que, dans cette guerre, vous 
seriez nos alliés. 

— Monsieur le comte plaisante ! 

— Pas le moins du monde. Nous avons fait la 
guerre un peu pour vous, et j’aurais trouvé naturel 
que vous marchiez à nos côtés. C’est à ce point que 
j’ai l'ait demandé au maréchal Prim, le lendemain 
de la déclaration de guerre, quel serait le contin- 
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gonl lie l'Espagiie. J’ai été furt surpris de voii- le 
maréchal reculer devant les conséquences de sa po- 
litique. 

— l'ai'dou ! répliquai-je vivement, l’Espagne n’a 
pas l’habitude de reculer, pas plus que le maréchal 
Prim. Si le prince de llohenzollern n’avait pas retiré 
sa candidature, et s’il avait fallu se battre pour 
maintenir notre droit, nous nous serions battus, 
même contre la France. 

— C’est grand dommage que les choses ne se 
soient point aj’rangées ainsi; la France se serait 
trouvée prise au nord et au midi, et nous serions à 
l’aris à l’heure qu’il est. Quel réveil pour voli’c 
peuple, endormi depuis si longtemps! 

Il ajouta, après un silence : 

— Et quelles sont maintenant les intentions du 
maréchal Prim ? 

— Je ae sais ; le maréchal m’honore de sa con- 
liance, mais non jusqu’au point de m’informer de 
ses projets politiques. 

— Eh bien! puisque vous allez le rejoindre bien- 
U'rt, dites-lui de rélléchir... Je ne suis pas homme fi 
me mêler des affaires d’autrui, et la Prusse n’a pas 
la moindre intention de s’immiscer dans la politique 
intérieure de l’Espagne ni d’aucun autre pays. Ce- 
pendant on peut dire que le choix d’un prince allc- 
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mami eût t’ié punr vous imi' yaraiilic de réj^éncra- 
lioii... Voyez-vous, la race latine est usée; elle a 
aeeonipli de gi-andes eliosos, mais aujourd’hui ses 
destinées sont tiiiies, et elle est appelée à s’amoin- 
drir |>eu à peu jusqu’à disparition totale — en tant 
que eolleetivité. Les hommes d’Ltat prévoyants des 
pays latins doivent devaneer et diriger ee mouve- 
ment de transl’ormation, an lien de s’épuiser en 
elTorts stériles pour empèeher une ehose fatale... 
Notre prinee sur votre li‘ône vous eîit infusé, sans 
violenee et sans humiliation, un peu de la sève alle- 
mande. La raee germanique est jeune, vigoureuse, 
aussi pleine de vertu et d’initiative (jue vous le fûtes 
autrefois. C’est aux peuples du .Nord qu’appartient 
l’avenir, et ils ne font que déhuter dans le n'de 
glorieux qu'ils sont destinés à renqdir pour le bien 
de l’humanité... 

L’enlretieii prenait une tournure de jilus en ]ilus 
philosopliique à mesure que les houteilles se sue- 
eédaienl. M. de Hismaik en était à la quatrième; il 
s’éehauH’ait en parlant etdéhitait des menaees hau- 
taines d’un ton de honhomie protectriee. 

Les deux seerétaires et mon lieutenant , ijui 
avaient j*ris place à table, .semldaioul fascinés; 
l’éhxpience du ehaneelier ré.sonnail à leurs oreilles 
coiiMue un elairon de l>alaille. 
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Évidenuneiil, il ii’v avait pour moi, mortel éj'aré 
par liasai'd dans le sanctuaire où un dieu rendait 
ses oracles en personne, rpi’iin seul parti à prendre: 
celui du silence. Ce silence calma peu à peu mon 
interlocuteur et fit changer le émirs de rentretieu. 
On parla de diHërontes choses, mais, fatalement, 
nous étions ramenés au sujet palpitant : la guei'n*, 
et M. de Bismark se rallumait; il s’exprimait avec 
une animation fpii semblait exclure toute idée de 
mystification ou de du[)lieité. D'ailleurs, je ne pou- 
vais être, à ses yeux, un conlidenl bien dangereux, 
et je suis persuadé que, durant cet entrelien dont le 
souvenir m’est resté assi'z profondément pour me 
permettre d’en garantir l’exactitude, le chancelier 
pensa tout haut. 

Après avoir parlé longuement des événements de 
la campagne de Sedan, de la marche conquéi’ante 
de l’armée confédérée, de la mission Burnsidc, de 
l’entrevue avec Jules Favre, etc., — nous revinmes 
de nouveau à roccupafion de l*ai’is : c’était la ma- 
rotte du chancelier. 

— Ce n’est qu’ù Paris, dit sentencieusement 
M. de Bismark, que la paix peut être signée. 

— Avec qui? osai-je demander; il me paraît dif- 
ficile que le gouvernement de la défense, dont le 
programme a été si calégoii((ue, pui.sse consentir 
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:i Irailer sur les bases d’une cession territoriale... 

Eli bien! nous occuperons Paris et la France 
aussi lonj,'teinps qu’il le faudra, et nous attendrons 
que le pays se constitue; nous tinirons bien par 
trouver un gouverneinenl avec qui traiter, fùt-ce 
irlui (le Robert Maeaire. L’essentiel pour nous est 
de liiire la paix aux conditions que nous deman- 
dons en toute justice, et d’avoir des garanties sé- 
rieuses du traité. Le reste nous importe peu. Et, 
d’ailleurs, qui nous dit que l’Empereur ne revien- 
<lra pas — ou tout au moins sa dynastie? Que 
peut lui reprocher la France? D’avoir été vaincu, en 
[loursuivant le vieil le .plus cher au pays ; la con- 
ipiète du Hliin... Je ne serai pas étonné de voir la 
majorité de la nation le rappeler... Petit bonhomme 
vit encore! ajouta le nolile comte avec un de ses 
gros rires dont il a l’iiabitudc de souligner ses 
elTrayantes arriére-pensées. 11 continua, en s'adres- 
sant à .son neveu et à .M. de Hatzfeld : 

— A propos, je viens de recevoir une dépêche ; 
il arrive demain. 

I.e sens de ces dernières paroles m’échappa tout 
d’ahord. IMus tard, lorsque j’appris l’arrivée à Ver- 
.saillcs du gcm'ral de Iloyer et ses entrevues avec 
-M. de Hismark, j’acquis la certitude quelles dé- 
signaient l’envoyé de Bazaine, riioinme qui avait 
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servi il’inlermtidiairc dans rinlrigue nouée enlr(; 
Melz, llastings et Versailles. 

Je crus devoir ajouter que, à mes yeu.x, l’au- 
uexiou de l’Alsace cl de la Lorraine ne pouvait, 
de toutes façons, laisser espérer une pai.\ du- 
rable. 

— Dans tous les cas, répliqua M. de Bismark 
avec hauteur, c’est la volonté du roi... D'ailleurs, la 
paix, quelles que soient les conditions où elle se fasse, 
ue peut être qu’une trêve ; la France est tr.op vani- 
teuse pour nous pardonner jamais ses défaites. 
Demain nous consentirions à évacuer son teri-itoire. 
sans demander une indemnité, que son amour-pro- 
.pre n’en souffrirait pas moins et qu’elle nous pro- 
voquei*alt à une guerre nouvelle aussitùt qu’elle le 
pourrait. Par conséquent, notre politique, dans l’in- 
térêt de r.Allemagne comme de l’Europe entière, 
doit avoir pour but d’amoindrir le plus possible cl 
de ruiner la France, de façon à la rendre incapable, 
pour longtemps, de troubler la paix générale. 

Ces paroles d’une impitoyable logique, froidement 
exprimées, me donnèrent le frisson. A ce moment, 
je crus lire dans le livre du Dcslïn l’arrêl sans appel 
qui condamnait la France. Il y cul un silence morne, • 
après lequel je hasardai timidement cette objec- 
tion ; 
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— Vous melle/ luiijoiirs ou avaiil, inoiisiour lo 
cuiiile, la vokuilo du roi, el copcudaiil rKurofu' 

verra loujoui’s en vous l'arliilre siiprêiut* de eeüe 

* 

^'lierre. 

— Kn jugeant ainsi, l’Kurope se Iroinperail ; mais 
je erois (jue e'esi seulemenl en Fi“ance (|ue l’on 
pense si légèrement. Ce peuple indiseipliné, aeeou- 
lumé à être le jouet des aventuriers politiques, ne 
peut comprendre notre respect jmiir la monarchie, 
notre organisation, Iti solidité de notre éelielle hié- 
rarchique. Chez nous, monsieur, il n’y a d’autre 
volonté souveraine que celle du roi, .seul le roi veut, 
|)aree que seul il a le droit de vouloir. Quelque liaut 
placé (jue je sois, je ne suis que l’instrumenl de .sa 
volonté jtolilique, comme les généraux sont les 
instruments de sa volonté militaire. Quand Sa .Ma- 
jesté émet une idée, je suis chargé de proposer les 
moyens de l’exécuter, et ma gloire consiste à léiis- 
sir parfois dans cette lâche. D’ailleurs, en ce nu>- 
menl, mon action reste absolument surhordonnée à 
celle des chefs d'armée... qui ne sont |>as toujours 
de inoii avis. 

L’entretien durait depuis tritis heures. M. de 
Bismark, faiblement secondé par son neveu, son 
.secrétaire, le lieutenant et moi, venait d’achever 
la dernière bouteille de Bomanée. Je demandai la 
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permission de me retirer. .M. de Bismark m'aeeom- 
pagna jusqu'à la |>orte el me dit, eu me remetlaut 
au.\ mains de son neveu : 

— On trouve diHicilement à se loger à Versailles. 
J’ai donné l’ordi-e de vous faire préparer un appar- 
tement. Demain je ferai mon possible pour obtenir 
de l’autc-rité militaire qu’elle vous délivre sans re- 
tard votre saut'-eonduil. 

.le trouvai ma voilni'e à la [jorte ; l’ami Os- 
wald, dans l’attitude eorreete d’un bon domestitjue, 
se tenait à la portière, tandis (jiie l’on chargeait les 
malles. Lui îiussi avait eu à subir — à l’oHice — 
un inlerrogatoii-e assez eomplet de la part des gens 
de Son Exeellence. 

Cinq minutes plus lard, la voilure nous déposait 
au n" 18 de la rue Montbauron. où des appartements 
avaient été retenus « pour un personnage de dis- 
tinction. » L’ordonnance qui m’avait accompagné 
dit au propriétaire : 

— .Vyez soin de ce monsieur; c’est un grand 
personnage ; Son Excellence a causé avec lui j)en- 
dant trois heures ; el il vient de me donner vingt 
francs... » 

Hélas ! ma grandeur n’allait pas larder à déchoir 
d’une singulière façon! 



III 


Je 1110 réveillai le leiiiloiiiain, l’esprit Iroiililé par 
les etlrayaiiles conlideiiees de M. de Disniark, et 
résolu de poursuivre mou voyage jusqu’à Madrid, 
aiiii d’édilier sur ces choses ceux qui dirigent la 
liolilique de mou pays. 

J’aüoiidais mon saur-eoiiduil ; de peur que la 
eliancellcrie ne m’ouliliât, je mis sous enveloppe 
les dépêches dont j’étais porteur pour mou gou- 
vcriiemeiit et pour celui du Portugal, et je les en- 
voyai à M. de Bismark avec jirière de les l'aire 
parvenir à leur adresse. 

Cela fait, je sortis. La ville était morne; la ter- 
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rcur prussienne pesait sur elle ; les liabitants se 
radiaient on se glissaient dans tes rues, silenciiuix et 
eonrhanl la tête comme poui‘ dérober à tous les yeux 
la bonté que la senitude met au front des liommes. 

J'interrogeai l’un de ces lares passants. Il me 
dit (pie les réquisitions étaient écrasantes et la dis- 
cipline imposée par l’ennemi fort sévère. Il me 
monti".! un nüméro du journal de la localité, annon- 
' (jani qu’il cessait de paraître, l'aulorité prussienne 
lui ayant interdit la publication de tout aiiicle .sym- 
putbique à la cause nationale, sous peine (k quhn-e 
ans de travaux forcés, à subir même après la paix! 
Il ajouta que, néanmoins, la rigueur de la situation 
se trouvait quelque peu atténuée, grâce ii un otli- 
cier français, M. Franchet d’Ksperes qui, ayant 
connu dans sa jeunesse le prince royal, avait usé do 
sa protection pour se faire nommer commandant de 
la place, afin de rendre le plus de services qu’il 
jioiirrait à ses concitoyens. 

Une partie de la place du château était converlir 
en parc d’artillerie. Le reste servait de place d’ar- 
mes. J’y assistai à une parade; la tenue des tron- 
jies était aussi brillante, aussi jien négligé'C que s’il 
eût été question d’une revue passée aux Imfen de 
Herlin, et les mouvements s’exécutaient avec une 
admirable préci.sion. 
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A la répulsion bien naturelle que m’inspirait un 
système qui change les hommes en autant de roua- 
ges d'une machine à détruire leurs semblables, se 
mêlait une admiration forcée pour cet ingénieux 
mécanisme de* la discipline prussienne. En pré- 
sence de ces régimeids sui)érieurcment équipés et 
manœuvrant avec nue régularité automatique, dt‘ 
ces canons enfermés dans des étuis de cuir, 
comme des iustriimeuts précieux d'un cabinet scien- ' 
lilique, il ne fallait plus s’étonner de la force ju-us- 
sienne, mais, d’autre part, ou ne pouvait se dé- 
fendre d’un sentiment de colère contre un peuple 
(|ui abdiquait ainsi toute diguiU^ toute personnalité, 
pour servir une idée de viedence. Tant de soldats et 
pas un seul citoyen , la condition de troupeau ao 
(a^pléc universellement sans la moindre idée de ré- 
volte : (juelle infériorité dans cette puissance! 

La salle à manger dt; \'Hôtel des Réservoirs, où 
j’allai déjeuner, était remplie d’oUiciers; cet hôtel 
était le rendez-vous des gros bonnets de l’armée. 
Princes et généraux y foisonuaient, et les otlitûers 
de roture n’y osaient point paj’aître. Je vis, assis à 
une table, le général de Moltke, ayant plutôt, mal- 
gré son uniforme, l’aspect d’un aumônier que d’un 
chef d’armée; puis une kyrielle de princes plus ou 
moins souvei'ains, portant tons Irt-s-lièremenl la 
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livrée (If lii l'nisse, iiiîinjui^ do leur déchéanoc. 

(Irice à mon iinirormo oi nt- de la plaque d'isa- 
Ix'lle et à la croix de Saiid-Jean de Jérusalem 
que je poidais au cou . je pus Irouver une place 
rnodcsle dans un eoin , non loin de la lalilc où se 
troiivaieiil les f,'i*néraux Hurnside et Slieridan, dont 
rinliinilé avec IVlal-iiiajor prussien me frappa sin- 
gulièrement et me lit voir clair dans certaines né- 
gociations qui avaient été pour les mallieureux 
Krangais autant de duperies. 

Je r(;pris ma promenade dans Versailks; on me 
lit plusienl^ oHres de départ : je liens à constater 
que, cette aprè.s-midi, j'aurais pu m’en aller tout 
simplement, sans la moindre ditliculté, et continuer 
mon voyage en me passant du saut-conduit qin* j'at- 
U'iidais, si j’avais eu la moindre l•aisnn de me tirer 
des mains des Prussiens. 

Le lendemain, voyant que le fameux laissez- 
[wsser n’arrivait pas. j’allai eliéz M. de Bismark. Le 
neveu me dit que son onch* était fort occupé, (|ue 
la pièce att(‘ndue n’étail point arrivée encoi’c et 
(|u'on me l’enverrait eln*z moi dès sa n'-ception. 

L(*s paroles du ministre de Colond(ie me revin- 
rent à l’e-sprit en ce moment ; les opinions que j’avais 
émi.ses dans son salon, en présence de Lien des 
gens, étaient loin d'être tlalleiises pour la l*rnsse: le 
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ministre, comme je l’ai fait observer précédemment, 
avait attiré là-dessus mon attention; il m'avait laissé 
entendre que M. de Bismark connaîtrait bientôt les 
sentiments que je venais d’exprimer. 

Toutefois, ma conscience ne me reprochant rien; 
ma qualité otriciellc, mes papiers en règle, et sur- 
tout la parole du prince royal de Prusse me donnant 
des garanties qui pouvaient paraître plus que sufli- 
santes, l’inquiétudc! que j’avais conçue d’abord ne 
larda pas à se calmer. 

Certaines plirase.s relatives à mon pays, dans 
la conversation de l’avant-veille, m’avait fait sup- 
poser une arrièrre-pensée du ministre au sujet de la 
candidature Hohcnzollern. Je voulus éclaicir ce 
point, et j’écrivis au prince, qui faisait partie de 
l’état-major de Versailles, pour lui demander une 

f 

audience. 

Outre mon désir de connaître les sentiments que 
le prince Léopold avait gardés pour l’Espagne 
après sa renonciation à la couronne, je n’étais 
pas fâché de me rendre compte par moi-même 
(les qualités personnelles de ce royal candidat, 
si choyé un moment par les hommes de mon 
parti. 

Mais cette curiosité ne jnit être satisfaitè. Le len- 
maiu, comme j'étais chez moi, attendant toujours 
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la l■(■•|)onse du |iriiicc et mon sauf-condiiil, Oswald 
entra, m’annonçant la visite du général gouverneur 
de la place et de son aide deeainp,M.de Tresclio\v. 

Ces messieurs m’attendaient au salon. ,Ie trouvai 
le premier se promenant de long en large, trés- 
agité et tenant un journal à la main. Il vint h moi 
précipitamment, me mil le journal sons les yeux el 
me dit: 

— Kles-vous l’auteur de eel article'? 

Ce journal élait le numéro du Gaulois contenant 
le fameux article : la Prusse devaut l'Europe, avec 
la signature; Angel de Miranda. 

Je répondis; Cet article est de moi. 

— Mais alors, s’écria le général, vous êtes un 
imi^mstein ! Vous vous èles présenté à M. de Bis- 
mark sous un faux nom. 

— Bardon, général ! Je m’appelle .\ngel de Val- 
lejo-Miranda. Ce dernier nom est celui de ma mère, 
(|ue j’ai le droit de porter, d’après les lois et les 
imeurs espagnoles, mais dont je n’ai pas l’habitude 
de me servir dans les actes oHiciels. Voilà pourquoi 
il y a Angel de Vallejo, dans mes passeports, el 
Angel de -Miranda au bas de mes articles. J’ajonterai 
que je me sers du moins de Miranda en France, de 
préférence à celui de Vallejo, à cause de la dilliculté 
«le prononciation que ce dernier offre aux Fi'ançais. 
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— Soit! dit le général; iimis, monsieur, oct ar- 
lide PsI odieux et infôine. Vous condamnez la poli- 
tique prussienne! Vous appelez le roi (ici le général 
s’aligna et porta la main à son casque, comme s'il 

•‘tait à 1a [wrade) caporal mystique! ! I C'est abouii- 

% 

iiable. 

Je répondis <jue l'arlicle était inspiré par mes 
Opinions pcraonnelles, alisolument libres, et par tes 
intérêts de mon pays, que la forme, les expressions 
inalsonnantes ne pouvaient m’être imputées à 
crime, vu les circonstances où l’article avait 
paru, etc., etc. 

— C’est bien, dit le général, je vais rendre 
compte de vos explications à M. de Bismark, qui 
est fort en colère de vous avoir reçu et d’avoir causé 
si longuement avec un ennemi. Je vous prie de me 
donner votre parole d’honneur de ne |jas quitter cet 
iqipartement jusqu’à notre retour. 

Je donnai ma parole, en priant le général de ras- 
surer M. de Bismark sur mon com])te. 

L’aide de camp Tresebow, petit bonhomme à l’imi- 
furme râpé, l’air (d»sé*rpiieux et fourbe, dont les 
layons mielleuses étaient d’autant moins sympatlii- 
<[ues qu’elles s’elforçaient d’être jiliis pn'venantes, 
st»rtit derrière .son maître, en me faisant force r('vé- 
icnces : il ne savait pas encoi-e s’il avait derant lui 
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un prisonnier d’Étal pur et simple, ou iiu élrauger 
de qualité que la colère du grand-chancelier serait 
forcée d’épargner. 

Aussitôt nous tînmes conseil, Oswald cl moi. Il 
u’était rien moins que rassuré sur le dénouement 
de cette aventure. J’essayai de le tranquilliser, et le 
priai d’aller explorer les alentours de notre loge- 
ment, transformé pour moi en prison. Il i-entra au 
bout de quelques secondes et me dit que l’homme 

harhe rousse arpentait le vestibule de la maison. 
Je m’approchais de la fenêtre, et je reconnais, posté 
dans la rue, un autre familier de la chancellerie. 
Cette façon d’être prisonnier sur pamle me parut 
originale, et je pris bonne note de ces pi-écautions, 
dont les Prussiens ci oyaienl devoir renforcer un en- 
gagement d’honneur. Pourtant l’idée d’une évasion 
ne me vint pas. La journée s’écoula ainsi : plus je 
réfléchis, plus j’acquis la certitude que mon arresta- 
tion était, le résultat d’un rapjwrl arrivé à Paris, 
avec le numéro du journal comme pièce de l'on- 
viction. 

Voyant que ma captivité .se prolongeait, je lis 
prier le propriétaire de la maison de m’envoyer 
«pielque nourriture en m’informant de ma situation. 
M . Chobert (jue je ne connaissais d’aucune façon, ([ue 
je n’avais même point rencontré depuis mon iiislalla- 
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tion chez lui, se mil couragoiisenienl à ma flis|)osi- 
tion, me pria d'accepler une place à sa table, et en 
allendanl l’Iieure du dîner, snrtit pour planer V|uel- 
ques nouvelles. 

11 revint hient(M, et m’api)ril qu’un pénéral fran- 
çais, arrivé tout récemment, était en conférence avec 
M. de fiismark, que M. Gambetta, sortit de Paris 
depuis cinq jours, était arrivé à Tours, et qu’il y 
avait publié une proclamation où les forces de Paris 
étaient énumérées; M. Cbobert avait même copié 
quelques chiffres sur son portefeuille. 

Soudain, nn grand bruit se fil entendre dans l'es- 
calier, la porte s’onvrit avec fracas et les crosses de 
fusil résonnèrent dans l’anticbambre. 

Deux officiers m’attendaient au salon; l’un élail 
M. de Trescbow, qui avait échangé .son attitude pale- 
linedn malin conlrenne autre parfaitement iiKSolenle. 
L’autre se distinguait .siiiToul jtar un énorme hausse- 
col sns|>endu au cou à l’aide d’une forte chaîne el 
s’étalant d’une façon ridicule sur sa maigre prilrinc. 
Quand rhomme marchait, celle ferblanterie s’agitait 
avec un grincement pareil îi celui des girouettes ronil- 
lées. Ce personnage que le lieutenant Trescbow qua- 
lifiait d’officier de gendarmerie, était absolument fan- 
lasli(]uo : une figure décharnée, des yeux de hibou et 
nn nez crochu surmonté d’une |>aire de lunettes d'or. 
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<le longs l)nis l)allanls avec des mains qui rappe- 
laient les pinces du homard, des jambes grêles, 
Italtues par une épée longue et mince (!omme une 
broche. Ce type d'alguazil eût fait riionneui- de leu 
notre inquisition. 

En entrant, .M. de Trescbovv me salua par celle 
phrase antique, toujours fort désagréable aitx 
oreilles de ceu.x à qui elle est adressée : 

— Monsieur, vous êtes notre prisonnier! 

— Parfaitement, monsieur, répondis-je. Je crois 
inutile de vous demander des e.\pliealions; loute- 
l'ois, puis-je savoii’, en deu.\ mots, de quoi l'on 
m’accuse? 

Oh ! de beaucoup de choses, mais il n'entre 
jws dans mes instructions de vous les détailler.. 

— Je vous ferai rcmai’quer, cependant, que je 
suis étranger, fonctionnaire d’un Étal neutre, por- 
teur de papiers en règle, et eu m’arrêtant on com- 
met une violation tlagranle du droit des gens. 

— Allons, allons, pas d’e.xplieation ! glapit alors 
le monsieur qui accompagnait Ti’eschow, et, me 
mettant la [main au collet — selon l’antique cou- 
tume des sbires, — il me poussa dehors. 

— Monsieur est oflicier de gendarmerie et 
chargé de vous arrêter, dit Treschow, comme pour 
justifier la violence de son compagnon. 


Digitized by Google 



— 58 — 


— Jf mVn aperçois! 

— Il voudrait aussi visiter vos eH'ets. 

— Je ii’ai rien à refuser à eel aimable geiil- 
lemaii. 

Je me déj^ageai de lelreiiile du gciillemaii, et, 
eiilrant dans ma chambre à coueher, je remis mes 
eflels, mon argent, mes papiers et mes clefs, 
l/homiiie de police poussait parfois de petits cris 
qui ressemblaient à des japements, et exprimaient 
sans doute la satisfaction qu’il avait de remplir ses 
fonction^. Comme je mettais de l’empressement à 
lui livrer tout, il se plaignait amèrement à Tresehow 
de ce procédé ; il tenait absolument à opérer lui- 
même et à faire de la violence; il voulait saisir et 
non recevoir. Cette engeance se reconnaît dans tous 
les pays du monde. Voyant <(ue j’avais affaire à un 
amateur, <pii avait élevé la perquisition à la hauteur 
d’un art, je laissai cet homme fouiller à son aise 
dans mes papiers, déplier mes chemises, fourrei' 
son nez et ses doigts crochus dans les coins les 
plus intimes de ma malle, mettre à son oreille les 
boîtes de toilette pour en interroger le creux, re- 
tourner les poches des vêtements que j'avais sur 
moi et promener sa patte investigatrice tout le long 
de ma personne. 

M. do Tresehow, pendant eetfe opération. tâchait. 
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|)ar des discoius bien sentis, de me faire sondei- 
toute la profondeur de mes forfaits ; oser fiU’e l’ami 
des ennemis de la Prusse ! Rien que la mort n’était 
eapable..., etc. 

Cependant, le geudarine n’avait pu, malgré les 
plus louables elTorts, découvrir rien de suspect. 
Cela ne pouvait pas se pâsser ainsi. On appela Bar- 
berousse qui rôdait depuis longtemps aux alen- 
tours, et l’ont tint conseil dans le vestibule. 

Soudain j’entendis de grands cris de joie; mes 
gens venaient de l'aire une ti’ouvaille chez le pro- 
^ priétaire : le carnet où .se trouvaient inscrits les 
fameux ebiffres de la |)roclamation Oambetla. Ordre 
immédiat de s’emparer de la personne de M. Cbo- 
bert, fort étonné, cela se con(;oit. 

Ils revinrent sur moi, comme des ebiens : 

— Ab! ab! très-bien. Nous vous tenons entin! 
nous avons trouvé vos notes ; vous veniez espionner 
notre armée : « Douze cents canons, quatre cents 
coups par pièce. » Parfait. Canaille! traître! vous 
.serez fusillé demain. 

A toutes ces invectives, je répondis un seul mot, 
— que Victor Hugo a osé écrire en toutes lettres, — 
et je me laissai emmenci’. 

Le bon gendarme me dit d’enlever la plaque 
d’Isabelle que je portais. Sur mon refus, il se obar- 
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^;eii de l’arradicr liii-nièmo de mon iinirornie avec 
la violence ordinaire. 

Le sang me monta à la lace, et je fus sur le point 
de santer à la gorge dn misérable. Trés-lienrense- 
mont, une seconde de réllexion m'arrêta. 

On me lit entrer dans une voiture, en compagnie 
de Trcscliow, du gendarme et du i)remier moncliard 
de la chambre de M. de Bismark. 

Deux autres argoiisins se cliargèrent, do .M. Cbo- 
bert et d'Üsxvald, qui partageait ma mauvaise l’or- 
liine. On me jeta dans un cachot cellulaire de la 
pri.son de Versailles, et on m'y lais.sa an secret. Kn • 
me (piittant, .\I. de Trescliow prit la peine de m'as- 
surer de nouveau q\ie je serais l'nsillé le lendemain 
à Imil lieiires. 

— Vous auriez pu garder cela |)our demain, lui 
r('•pondis-je, et m'épargner ainsi une nuit fort dés- 
agréable. Mais jiuisque me voilà prévenu, je vous 
prierai de me faire donner de quoi écrire et de la lu- 
mière, je voudrais adresser une lettre à M. de 
Bismark. 

Ma demande fut accordée, et j’écrivis immédiate- 
ment au chancelier, l'inlbrrnant de l'avis qui m’avait 
été donné de mon exécution prochaine et en appe- 
lant à .sa justice de cet acte de sauvagerie exercé 
sur la personne d'un fonctionnaire étranger, auquel 
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oii ii’avail d’autre crime à rcproelier iiii’un article 
de journal, au sujet duquel il avait ronriii des expli- 
cations suflisantes. Quant à raecusalion d’espion- 
nage, so i-attaehant à la découverte du fameux car- 
net de mon prétendu complice, je la repoussai avec 
indignation comme une chose absurde. .Ma lettre 
remise au guichetier, je parvins, non sans peine, à 
m’endormir. Je ne tiens pas à passeï’ pour un héros, 
mais j’avoue, au l'isque d’être accusé de forfanterie, 
<|ue l’idée de la mort me tourmenta moins que celle 
de grossir la liste des gens fusillés pour espion- 
nage. 

X une heure du matin, je fus réveillé en sursaut 
|)ar un bruit de ferraille; la porte de ma cellule 
.s’ouvrit et donna passage à un prêtre, qui tenait à 
la main une bougie allumée. Cet bomme me dit ; 

— Je viens à vous, mon fi*êre, pour accomplir 
une mission pénible, mais chrétienne... 

l'uis il se mit à débiter, d’une voix mal assurée, 
une longue homélie, assez embarrassée, pleine de 
réticences et de précautions oratoires. 

Cette prétendue consolation suprême n’était 
ipétine suite de variations fastidieuses sur ce thème : 
« Faites des aveux ; peut-être obtiendrez-vous 
par ce moyen l’indulgence de ceux qui ont votre vie 
entre leurs mains. » 
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Après avoir écoiiU* avoc hcaucoup d'altculioii . jo 
répondis froidemonl ; 

— Votre mission, monsieur, me paraît beaucoup 
moins chrétienne qu’elle n’en a l’air, et toutes vos 
paroles, d’ailleurs, sont parfaitement inutiles ; 
n’ayant rien à me reprocher, je n'ai rien à révéler. 
Je défie tous les juges et tous les bourreaux du 
monde de m’arracher une confession, à moins d’in- 
venter un roman qui satisfasse votre curiosité. Or, 
vous avouerez que le moment est mal dujisi pom- 
me demander une œuvre d’imagination. 

L’homme balbutia ; 

— Puisque vous ne voulez rien dire, dans votre 
intérêt, faites au moins quelques déclarations qui 
puissent sauver vos complices, si, comme vous le 
donnez à entendre, ils ne sont compromis que par 
le fait de s’être trouvés avec vous. 

— Volontiers ! Je suis prêt à faire tout ce qui dé- 
pendra de moi pour les i-endre à la liberté. Je vais 
écrire à ce sujet une nouvelle lettre, <|ue vous vou- 
drez bien remettre à M. de Bismark. 

— Je la ferai parvenir au gouvenieur, répondit le 
prêtre, sans insister davantage dans la continuation 
de son l■ôle odieux et ridicule, et celui-ci la remet- 
tra à Son Excellence... Vous ferez bien de jirotes- 
lerdans celte missive, 'ajouta-t-il, contre des bruits 
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•lui ont couru au sujet de vos intentions vis-à-vis 
du prince de Holienzollerii, à i]ui vous avez de- 
mandé une audience. 

— Quelles intentions?... (’roit-on que je voulais 
l'assassiner? 

— Je ne sais... 

J écrivis la lettre, où je reproduisais mes explica- 
tions relatives aux articles du Gaulois, et où jé plai- 
dais la cause de mon compagnon de voyage Oswald, 
et celle du malheureux propriétaire, victime de l’obli- 
geance qu’il m’avait témoignée en m’invitant à dîner. 

Le prêtre s’en alla, et je ne fus plus dérangé jus- 
qu’à dix heures du matin, oîi nn m’apporta l’hor- 
rihlc pitance de la prison — que- je refusai. Ayant 
réussi à sauver une dizaine de francs des grilles de 
l’algnazil, je remis cette somme au gcoliei’, lui de- 
mandant en échange une nourriture possible et une 
(uilrevuc avec mon ami Oswald. Le geôlier — 
sous-ofTicicr prussien -—s’huraani.sa aussitôt et con- 
duisit Oswald dans ma cellule. Celui-ci s’attendait 
aussi à être fusillé; j’essayai de lui eommuniquei’ 
un peu de ma résignation, mais le pauvre gar(,-on 
se faisait bien diffîeilemenl — cela se conçoit — à 
l’idée des projectiles Dreyse, reçus en pleine poi- 
trine, sans motif ni prétexte ; 

— Cela vpqs est facile à dire; vous êtes habitué! 


* 
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MIC rcpoiidit-il avec celle gaielé du boulevardicr eii- 
diiiri qui n'abdique point, même devant la mort. 

l'u nouveau visileur se fursenla; c’élail un otH- 
cicr armé de pied en cap, revolver à la ceinlnre 
cl casque en Icle. 

Je crus que c’élail le dcnouoincnt qui s'apiirochail 
cl je dis à rotlieicr ; 

— Vous venez pour me conduire à la boucherie. 

I n vilain niclicr ipie vous faites l;i, monsieur!... 
Marebons! 

— Vous failes erreur, rcpondil-il poliment, je 
viens pour vous conduire chez le gouverneur; seu- 
lement je crois que vous aurez à faire ensuite un 
voyage assez long, et je vous conseille d'emporter 
des crt'els... 

On til venir Oswald. 

— Voulez-vous rester eu prison? lui demanda 
rollieicr. 

— J’aimerais mieu.v autre chose. 

— Kb bien! si vous préférez accompagner M. de 
Minuula, suivez-nous. 

Chez le gouverneur, je trouvai ïrcschow, — rede- 
venu riiomme obséipiieux de notre première en- 
trevue: c’était bon signe. Il me rendit mon argent 
et mes |)apiei-s , borniis les lais.sez-passcr des auto- 
rités [tarisieunes et le sauf-conduit délivré par 
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IVlal-major du prince royal, pièce danprorouse cnire 
mes mains et qui eût prouvé le ^ucl-apens oii l’on 
m’avail.aUiré. — Mais il mcreslail le lémoigna^odes 
onit'icrsdcrélat-majordu^énéraldo Moussionel par- 
ticulièromenl de l’aide de camp «pii m’avait accompa- 
gne jusqu’aux li};nes prussiennes: l’exislenoe du docu- 
ment leur étail, connue, ainsi que la paroledu général 
allemand de me laisser traverser les ligiuïs librement . 

M. de Tresehow m'annonça que j’allais être interné 
dans la forteresse de Mayence, en attendant que 
mon sort fût décidé. 

Je protestai, mais faiblement, très-heureux d’e- . 
cliapperà la mort que j’attendais depuis vingt heures. 

— Vous ne nousen voudrez pas, ajouta Tresehow, 
c’est la loi de la guerre (pii nous force d’agir ainsi 1 
D’ailleurs je vous proim*ts au nom du gouverneur 
que l’on vous traitera avec tous h‘s égards possibles. 
CiC disant, il me prit la main et me la serra à plu- 
sieurs reprises. La veille, il m’avait appelé traître; 
c’était une compcn.sation. 

Malgré toutes les iTCommandations (]ue je lis en 
fiartani et les assurances que l’on me donna, je 
crains fort que .M. Cbohei't, notre In'ite, u’ail encore 
eu à supporter bien des mauvais traitements. Je lui 
envoie ici publiquement l’expression de ma recon- 
naissance et (le mes regrets. 
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On nous casa dans une voilure do ivquisilion, 
Oswald et moi, en compagnie de l’ofticier au revol- 
ver. Un fantassin, armé jusqu’aux dents, la baïou- 
ncllc au fusil, se prélassait sur le siège, et deux 
cavaliers, sabre an poing, galopaient aux portières. 

(i’est dans cet attirail que nous nous mîmes en 
roule pour Corbeil, notre [U’omière étape. 

Peu avant le départ, il s’était passé un fait assez 
.significatif et (|ue je ne veux point omettre : on avait 
négligé de me rendre les clefs de mon appartement 
de. Paris et la plaque (jue le gendarme îi lunettes 
m’avait arrachée. Je ré'clamai ces objets. On se mit 
à la recherebe du gendanne — lequel n’était autre 
<jue le chef de la poliee berlinoise, comme je l’ai ap- 
pris ensuite. — Il fallut relancer ce limier en elief 
ilans la demeure royale, ce qui nfélonna quelqiu; 
peu. Mon étonnement redoubla lorsque, demandant 
l’bomme de poliee ebez le roi, je vis sortir des ap- 
partements mon éte' iiel Jtarberonsse, qui m’apparut 
dans son <iuatrièmc rôle. Il me fut impossible, mal- 
gré' l’aide de ce mouchard de; la ebambre, de retrou- 
ver l’alguazil-mayor, ni de rentrer en possession, 
pai' consé(juent, de mes elefs et de ma décoration, 
(pli avait une certaine valeur. On promit de me la 
renvüver è Mayence. Je l’attends encoi'e. 


Digiiized by Google 



Je veux LToiro que l’aniilié .(l’un grand homme 
est — ainsi qn’on s’est toujours pin à le ri^ptUer 
— un bienlail des dieux. Mais, en ee qui me con- 
eerne, les dieux ont eu nue singnru''re fa(;on de 
se montrer bienfaisants : trijis heures d’intimit(‘ 
pas.s('“es avec M. de Bismark ne m’avaient em;ore 
valu, à mon départ de Versailbîs, (pi’une nuit d'an- 
goisses mortelles et une perspective de voyagi^ 
enlit'renu'ut dépourvue d’attraits, (’omme liicnfait, 
cela lie pouvait guère eomjiter, et sérieusement 
j’iHais en droit d’attendre autre eliose'. 

F-n allendani, je riqiassais dans mon esprit les 
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discours du eliancolicr," ses projets et ses plans eu 
CO f|ui regarde rKurope occidentale, ses façons 
d'agir sommaires. "Ce qu’il m’avait dit à propos de 
la prcimndéraucc du parti militaire dans les con- 
seils du l'oi Guillaume me paraissent être la vériU'-, 
et cotte opinion fut eonfii'uiée jmr la eonver.sation 
(]ue j’eus avec l’otlicier rpii m’accompagnait. 

r/ctait un homme instruit et bien j)lacé ])our 
juger la situation, d’hahilude chef de hiireau du dc- 
pai-tement des affaires cfraiigcres, et, en guerre, 
capitaine de la landwehr. Avec maintes circonlocu- 
tions, il me dit que les conditions de paix, à son 
avis, UC seraient point si dures si M. de Bismark 
u’avail à compt(*r qu’avec lui-même, mais que, .sa- 
chant comhien toute concc,ssion serait impopulaire 
et mal reçue au conseil, d’autre part n’étant )ias 
homme à laisser voir (pi’il subissait riniluence de 
l'opinion d’auti'ui, le chancelier renchcris.sait d'a- 
vance sur les exigcuces du parti militaire, aliu de 
u’ètrc point distancé par les génénuix. 

Nous parlâmes ensuite de ^l’organisation politi- 
que de la l'russc, et ce <pi’il me dit à ce sujet fut 
encore une coutirmatiou des idées que j’avais : la 
Constitution n’était qu’un fanl»‘)ine, l’iiuité fédérale 
(pi’un prclexle pour arriver à l’ah.sorpfion de l’Alle- 
mague ('iiticic par la l'russc. I.es démocrates prus- 
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siens élaient des rêveurs platoniques ou des com- 
parses destinés à donner la réplique dans la comédie 
parlementaire jouée au bénéfice du gouvernement le 
plus autocrate du monde. C’est grâce à cette appa- 
rence d’opposition libérale que l’on faisait croire à 
l’existence d’un parlementarisme réel. 

— C’est, d’ailleurs, parmi les fonctionnaires civils 
qu’il faut chercher en Prusse les seules velléités d’in- 
dépendance et de libéi’alisme, me dit mon gardien. 

Quant à la guerre, mon compagnon de voyage ne 
m’apprit jtas grand’cliose de nouveau, mais il ne 
me lais.sa aucun doute sur la réalité des souffrances 
physiques et morales de l’année allemande. Les 
états-majors , composés exclusivement d’aristo- 
ciatie, voulaient pousser la guerre jusqu’aux dei’- 
niéres extrémités et acceptaient de grand canir sa 
prolongation, poiimi qu’elle amenât de nouvelles 
victoires et de nouvelles conquêtes. .Mais les petits 
oliieiers et les soldats, ceux qui avaient laissé 'dans 
la patrie une famille, une industrie en souffrance, 
et qui supportaient seuls tout le poids de la guerre, 
ceux-là soupiraient après la paix et trouvaient que 
l’Allemagne .avait conquis assez de gloire. 

Seules, les rigueurs bien connues de la discipline 
pciuvaienl étouff’cr dans leurs cœurs ces sentiments. 

Une cruolle déception pour ces malheureux. 


i 
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c’tHail la l'ésislance inaUendiie do Paris, dont on 
leur avait assuré la eapitulation après une semaine 
(le siège. 

— Nous sou IVrons [dus que les assiégés ou.v-mêmes 
du bloeus, conlinua roflicicr.et l’étal délabré de mon 
unirornie vous dit a.ssez le service pénible ampiel 
nous sommes astreints. Je viens de passer (juinze 
jours aux avant-postes, et je [)eux dire que, pen- 
dant tout ce temps, j’ai dormi à peine quatre heures 
par jour. J’étais posté dans le pare dt* Saiul-t^loud, 
ipii a été si furieusement bombardé par les forts, 
et j’ai eu plus de vingt hommes de ma compagnie 
hors de combat sans coup férir. 

Malgré la perfection de notre* service d’inten- 
dance, les vivres arrivent mal, en (|uantilé insiifli- 
sante, et le .soldat, je vous l’assure, n’est point gai. 
Aussi demande-t-il .sans cesse le bombardement. 
J’espère (pi’il commencera bient(‘jt, mais il faudrait, 
pour qu’il soit ellicace, ((ue nous passions la Seine. 

— (’ela ne .si*ra pas facile. 

— i\os généraux di.senl (|ue oui — et ils ont fait 
leurs preuves, reprit mon guide, chez cpii reparut 
l'orgueil national . 

Vint le chapitre de mon arrestation. Il me lit 
comprendre (pi’elle avait été la suite d’un rapport 
envoyé de Paris et complété itar des ren.seigne- 
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iiitMits fournis par M. de Soliiis ; liuolqiies-uu.s 
avaient dû ûlrc réeollû parmi les eorrespoiidanU 
de journaux et autres étrangers qui se 'trouvaient û 
Versailles. Dans le rapport de Paris, je compris par 
ces conlideiices qu’il avait été question de ees en- 
trevues avec M.M. Jules Favre et de Kératry, et que 
l'on avait rapporté ees visites à des projets d’alliance 
avec l'Espagmî, dont ce dernier paraissait idiargé*. 

Il était onze heures du soir quand nous arri- 
vâmes à Corlieil. Tout le long de la route, innis 
n’avions cessé de rencontrer des convois de vivres 
et de munitions expédiés d’Allemagne pour l’armée 
assiégeante. 

Il faut ne pas oublier que ceci se passait le 
1() octobre. 

Ces convois, (jue je continuai à rencontrer jiisqn’à 
-Mayence, étaient à |)cine escortés par de faibles 
détacbeinents; ils pa.ssaienl sans être jamais impiié- 
lé-s, ce ipii me donna une triste idée de l’énergie 
des paysans. 

A Corbeil, je fus reeu très-courtoisement par le 
commandant d’étape, (jui était Bavarois. Malbeureu- 
sement, ma feuille de route n’était autre qu’un long 
lâctnm rapporUmt mes pi’étendus méfaits et l’Iiosli- 
lilé dont je m’étais rendu l•oupable (“uvers la l’ru.sse. 
M. de Bismark avait daigné mettre de sa piopre 
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imiiii eu marge de cet écrit eelle simple iiole : 
« Homme dangereux. A isoler, u 

Daus tout mou voyage, voici ce que me valut ce 
malencontreux papier : dés que les eliel's d’étape (m 
|)renaienl connaissance, je voyais se produire un 
lei-rible phénomène : les fronts se rembrunir, les 
soureils se froncer, et ces braves gens, devenus 
soudain féroces à mon égard, s’ingénier à me tor- 
turer. Les Bavarois, les Saxons et les Wurtember- 
geois ja.ssaieut encore, mais chaque fois que j’avais 
le malheur de tomber sur un Prussien, il n’y avait 
guère d’avanie qu’on ne me lit. 

Cela commeni;a avec mon commandant bavarois 
(le Corbeil, qui me requit fort bien d’abord, et me 
lit même asseoir à .sa table. Mais je fus victime d’un 
otlicier prussien attaché à la commanderie ; — il y 
a toujours auprès de tout ollicicr des armées auxi- 
liaires (pii exerce un commandement, un Pru.ssien 
chargé spécialement de l’espionner et de le l'appeler 
an sentiment de la suprématie berlinoise et ii l’obéis- 
sance aveugle ; j’eus roccasion d’observer ce sys- 
tème en plusieurs circonstances. — Mon Prussien 
(le Corbeil eut, dès l’arrivée, avec mon compagnon de 
route une petite conférence suivie de la lecture du fa- 
meux document.. Vussitôt, irruption du l*russien dans 
la salle à manger, invectives adressées au eomman- 
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(laii{ (son siipofieiir) pour avoir osé mo donner nue 
place à sa labié. 

l/anfre courba la tête, et les invectives sc mirent 
alors ù pleuvoir sur moi. J'essayai d’exprimer avec 
calme le sentiment <[ue m'inspiraient de telles insultes 
adressées à un prisonnier. Je fus arraché violemment 
lie table et conduit dans la prison qui reyorgeait de 
monde; il y avait là eenl cinquante détenus dans un 
local capable d’en contenir tout au plus une cinquan- 
taine; pinsienrs notables de la ville .se trouvaient 
parmi les prisonniers. On eboisit pour moi la cel- 
lule la pins triste et la plus malsaine et l'on dérendit 
de me procurer le moindre soulagement. 

Oswald, qu’on sépara de moi de mon arrivée à 
Oorbeil, parvint à regagner Tours à travers mille 
aventures dont il a fait lui-même le récit dans les 
colonnes du Moniteur universel. 

Malgré la défense expresse, j’obtins ([uelqiie adou- 
cissement à ma triste position, grâce à une personne 
cbaritable dont je ne puis ck‘Voilcr le nom, de peur 
de l’exposer aux vengenccs prussiennes, mais à qui 
je garde une reconnaissance profonde. 

I.c lendemain, à 5 beures du matin, je fus hissé 
sur une cbai'rette en compagnie d’un prisonnier 
nommé Lemaire. Le cas de ce malhenreux, qui a 
été transpoi'té à Lrfiirt, mérite d’êtiv cité. 
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Tue csi-oiiadc prussienne s’élail ptvsenlée (lfu\ 
jours aii])ai‘avant ii La Ferté et avait deniamié loge- 
ment et nmiiTiture ehez ee gareon, (jui habitait avee 
son ]»ère une petite maisonnette. Les soldats n’avaient 
point de hillet de logement, ne parlaient pas un mol 
de Ihmeais et i’ouillaieni partout. Le vieillard, âgé 
de 70 ans, s'élail rél’iigié dans une pièee écartée, 
ahandonnant le reste de la maison à ces l’oreenés. 
Los soldats voulant encore pénétrer dans cette 
ehamiire, Lemaire rel'usa d’ouvrir; alors ils tuèrent 
le vieillard. Le (ils sauUi dans la cour, où on l’arrêta, 
pour ramener à Corbeil, puis en Allemagne, où il 
est interné. 

.An départ, on me prévint que je ne pouvais par- 
ler à per.sonne, et qu’à la moindre tentative d’évasion, 
l'escorte avait ordre de me l’nsiller sur-le-champ, 
(l’était clair. 

.A la sortie de la ville, nous restâmes six heures 
sous une pluie hattantè, en attendant un convoi de 
malades qui devait faire route; avec nous. A quelque 
chose malheur est bon : je dus à cette circonstance 
désagréable de ne point mourir de froid en route : 
M. Lacha.'^.se, intendant de M. Darblay, qui logeait 
dans son château le préfet prussien, vint à passer, 
et, louclié démon état vraiment pileux, il m’envoya 
une couverture. 
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Je ne puis entrer dans tous les détails de ce 
voyage, qui fut pour moi un véritahle chemin du 
calvaire. Le jour, j’étais en butte aux insultes de la 
soldatesque qui formait l’escorte, et de celle que 
nous rencontrions. La nuit, on me jetait comme un 
chien dans un cachot ou dans un coin de corps de 
garde. 

C’est à la compassion de quelques âmes charita- 
bles que je dois de n’étre pas mort d’inanition, car 
on ne me donnait aucune espèce de nourriture. On 
jetait des fenêtres quelques morceaux de pain dans 
notre charrette, et dans les (>orps de garde, ceux qui 
avaient eu la charitable inspiration do venir à mon 
secours parlementaient avec les gardiens et arri- 
vaient ainsi à me faire parvenir (pielque secours. 

Je vis s’accomplir en route des actes de violenc»! 
inouïs : maisons sa<‘cagées, champs dévastés, ha- 
bitants malmenés , bestiaux volés , à la barbe de 
leurs propriétaires, par notre escorte. Les convois 
se suivant de façon â former une ligne presque 
continue de Versailles à la frontière, c’était, pour 
les malheureux pays traversés, une misère et um“ 
ruine toujours renaissantes. Point de révolti* : rien 
que la consternation et la terreur. 

A Chàlons, je fus promené de droite et de 
gauche, puis, finalement, enfermé dans un hor- 
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l’ililc hoiige, en compagnie d'une quinzaine de pri- 
sonniers alleinls de dyssenterie. Inutile, je pense, 
de m’appesantir sur les agréments d’une telle posi- 
tion. J’eus l’imprudenee de protester contre cet 
ignoble traitement, ce qui me valut, de la part de 
l’autoritc prussienne, une pi-olongation de séjour 
en cet aimable endroit ; on m’y laissa quarante-huit 
heures de plus, malgré les ordres de m’expédier 
très-rapidement. Le second jour, on amena dans la 
prison un malheureux enfant des environs de Keims, 
arrêté comme franc-tireur. Ce pauvre gar(,on était 
âgé de quatorze ans à peine; il avait la poitrine 
trouée, un bi'as cassé et un coup de feu à la jambe. 
Au corps de garde de Keims, où on l’avait tiansporU- 
d’abord, les soldats l’avaient insulté et frappé à 
coups de pied. 

•\ l’étape suivant — .Nogent-l’Artaud — on me 
mit dans un wagon-écurie, et j’arrivai ainsi à Bar- 
le-Duc. 

Là, un ha.sard heureux me lit rencontrer un 
commandant plus humain que les autres. C’était 
un inaitre de forges de la Prusse rhénane. Le 
lendemain de mon arrivée, ce galant homme me fil 
venir et me dit tout le regret qu’il avait de voir une 
personne de ma condition dans un si pileux état. Le 
fait (!St que mon voyage, et surtout mon séjour 
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})armi les'rnaladfs de Cliîiloas, iivaiciil fait de niui 
nu personnage d'assez triste mine. 

F.,e bon commandant, ajouta qu’il n’osait prendre 
sur lui d’apporter un diangemcnt complet dans ma 
situation, mais (}u’il allait faire son possible pour 
l’améliorer. C’est .ainsi que je partis de Bar-le-Duc 
dans une voiture de seconde classe, en compagnie 
du i>rociireur impérial et du sous-préfet de Vitry, 
prisonniers comme moi et conduits eu .\llcmagne. 

Un notable de la ville, sexagénaire, fut forcé de 
monter sur la locomotive, et d’accompagner le ti"ain 
— selon rordonnancc récemment mise on vigueur 
par l’autorité prussienne. Nous croisâmes de nom- 
breux convois d’artillerie de sié-ge en marche vers . 
Paris et notre voyage subit des retards considé- 
rables par suite du mauvais état des chemins dé- 
foncés par les monstrueuses pièces de la fonderie 
d’Kssen. Chaque boulet de ces engins lormidahles 
était placé dans un panier, et vingt de ces paniers 
suflisaient à remplir un wagon à transport. 

Mes deux nouveaux conqiagnons de voyage 
avaient été arrêtés uni(piement parce que l’on crai- 
gnait fjuc leur attitude ne coiitribufd à rendre le con- 
seil municipal de Vitry moins docile aux ordres 
prussiens; c'éUiit là un grief d’une espèce toute 
nouvelle. Ils me citèrenl des choses inouïes à pro- 
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|)üs-de rt:qiiisilioiis, des exigences grolcsques, tels 
(|ue ressemelages de bottes et livraison d’iine cer- 
taine quantité de elyso-poinpes , à l’usage de 
MM. les oflieiers. 

Strasbourg, on nous permit de loger à l'bôtel 
sur parole. Nous visitâmes la ville, qui présentait 
le spectacle de di'-solation que l’on sait. 

Le lendemain, nous mettions le pied sur la teri-e 

t 

allemande, yuel contiuste avec ce que nous nous 
attendions à y trouver! On nous avait assez rebattu 
les oreilles avec ce relrain : pays dépeuplé, cam- 
pagnes désertes, sol épuisé, misère partout. Au 
lieu de tout cela, nous voyions l’animation et l’abon- 
dance, des vivres en quantité immense, des seiTiecs 
d’iiôpitaux admirablement organisés, des troupes 
l'raîches, |)rêtes à partir au premier signal. Nos 
illusions à ce sujet, soigneusement entretenues 
jusqu’ici par les bruits absurdes mis en circulation 
en deçà du Ubin depuis le commencement de la 
guerre, nos illusions, dis-je, ne tardèrent pas à .se 
di.ssiper de la façon la |»lus complète. 
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Il était sept lieures et demie (]uaii(i mnis arri- 
vâmes à Mayence. 

Je songeai à ces strophes d'Henri Heine : 

<• Mindcn e.sl um; forteresse (|ui a de beaux reiiiiiafl>. 

Pourtant, j’aime peu .avoir affaire avec, les forteresses prus- 
•> siennes. » 

<* Nous y arrivâmes vcia; le soir, l.es plauelies du ponl- 

levis gémissaient d'une façon si lamentable quand nous 
■> le traversâmes. ,\u bas les sombrtrs fos,sés étaient 
>• béants... >• 

Le goiiveriK'tir de la plact; est le prince de Hol- 
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slfiii, l'ivi'o aiclel, je crois, au souverain détrône cl 
(|ui, taule de fortune suffisante, s’est trouvé dans la 
pcniltle nécessité d’endosser la livrée prussienne et 
d’exercer le inéticu- de geôlier. 

Ce ju-ince a laissé pai’toul où il a passé les sou- 
venirs les plus aimaldes. « C’est, in’écrivail-on de 
Londres, de Herlin et de Municli, un lioinine plein 
de courtoisie (d d’aflal»ililé. » 

Sans doute, ces qualités si vantées ont beaucoup 
perdu par .suite des fouclions (pie le prince exerce 
à Mayence, où il est riustruinenl des rigueui’S du 
gouveriicinent prussien envers douze à ipiinze mille 
pri.sonniers. Le fait est ([ue ni moi ni mes compa- 
gnons de (•aplivité n’avons pu reconnaître le person- 
nage sympathique (pie l'on m’avait dépeint. Je dois 
(lire cependant (pie nous avons trouvé un homme 
plein de convenanee cl de politesse, ce (pii est diqà 
fort joli dans un tel milieu. 

iNous atlendiines jus(pi’à une heure du matin que 
l’on voulût bien décider de notre sort. .Vdix heures, 
comme nous nous sentions mourir de faim et de 
fatjguc, j’obtins non sans peine du commandant 
d’étape la permission d'aller prendre (pieh]ue nour- 
riluia^ en compagnie de deux .soldats armés. 

Cn renli-ant , nous trouvâmes un homme au 
visage d(’'fail, les vêtements en désordre; c’élail 
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M. Losüui'd, |tiriiiier sccrélaiiT (Jo l’ainliassade de 
France à Berlin. 

Gomme il se trouvait à Versailles, dans .sa la- 
mille, et auprès de sa mtre sonüranle, .M. de Bis- 
mark l’avait immédiatement foil arrêter et conduire 
en .\llemagne en (jnalité de prisonnier de guerre. 
Son voyage s'était accompli dans les conditions de 
sauvagerie i[ui lorment le programme oliligé de ces 

.sortes d’expéditions sous le régime prussien. J^ui 
\ 

aussi était accusé d’un crime tout nouveau et par- 
faitement original : on lui reprochait d'avoir remia 
Ui dédarutiou de {luerre de la France au ijouvernv- 
ment prussien. 

« — C’est d’une audace incroyahle, avait-on dit à 
M. Lesourd en l’arrèlanl, que riiomme qui n’a pas 
craint d’apporter un défi à notre glorieux monan]ue, 
ose siqourner dans la ville que Sa .Majesté daigne 
honorer de sa royale présence! » 

Il n’y avait rien à répondre à cela. Le pi’isonnier, 
tout ahuri, s’était laissé emmener, cl habitué moins 
que personne à de pareilles aventures, il avait souf- 
fert cruellement pendant ce teri ihle voyage. 

Comme la décision n’arrivait pas de l’état-major, 
le commandant prit sur lui de fixer provi.soiremenl 
nos destinées respectives. Le procureur et le préfet 
furent laissés libres sur parole de se loger en ville. 
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— Quant à vous, inoiisiour le seerélaire Lcsoiml, 
«•I vous, monsieur le viee-présidenl Vallejo-Miramia. 
ajouta l'oirieier, vous irez à la eiladelle. 

Kn vain nous proteslâiues contre ect acte de jus- 
tice distributive ; on nous fit comprendre que notre 
cas n'était point le même ijuc celui des autres, eux 
n'(Hanl que les victimes d'une anlorité subalterne 
(le préfet de, (éludons, je crois), tandis i|ue nous 
avions riionncur d’avoir mérité les l ifjueurs de M. le 
clianccliei’ en pt.-rsonne. 

Devant celle lo',nque prussienne, force nous fut 
de suivre à pied, eharjfés de nos elfets, la patrouille 
qui nous conduisit à la forteresse, jiar une pluie 
batUinte et sur un sol détrompé. On nous promena 
h tiavers chambrées et corjts de j^arde, après ijuoi 
on nous remit aux mains d’un soldat ivre, <pii, 
nous prenant bras-des.sus bras-dessous, nous lit 
faire une course fantasli(]ue d'une demi-bcuri', dans 
• la plus profonde obscurité. 

Mon pauvre compagnon il'inOtrtune se trouvait 
fort mal de cette promenade dantes(iuc faite au bras 
d'un soudard (pii Irébncbait à cliarpie pas et no ees- 
•sail de ricaner. Enliii, le soldat nous jeta dans nue 
vaste pièce, contenant une douzaine de lits d’iu'qti- 
Ud. On nous Y laissa jus(iu’au lendemain .soir, malgré 
nos demandes n'itért't's de voir le gouverneur. Le 
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soir, nous apprîmes que nous allions èlre dirigés 
sur Francfort, de hV ailleurs — on ne savait — en 
compagnie du procureur, du sous-préfet et d’autres 
l»risonniers civils. 

C'en était trop : je déclarai (pie je; ne bougerais plus, 
(pïé l’on pouvait m’écliarper sur place, mais que je re- 
fusais de servir plus longtemps de jouet à l'arbitraire' 
le plus ridicule. lieureusement nos compagnons de 
route ne se trouvèrent pas au logis à riieure de dé- 
part du train, et nous fûmes réintégrés à la citadelle. 

Le lendemain, nous pûmes voir, enfin, le gouver- 
neur. A son air embari-assé, il l'tait facile de s’aper- 
cevoir qu’il luttait entre son désir de nous mettri' 
en liberté sur parole et à la crainte d(‘ déplaire à 
Versailles. 

,\ux alentours, rôdait l’éternel surveillant prus- 
sien, sons la forme d’un colonel d’état-major, et 
l’embarras du prince et son indécision redoublaient. 
Knfin, les sentiments de justice et d’immanité triom- • 
plièrent, et nous eûmes, M. Lesourd et moi, la per- 
mission de nous loger en ville, en signant un en- 
gagement .semblable ù celui des officiers fninçais. 
D’après cet écrit, au bas duquel nous opposâmes 
à contre-cu'ur nos signatures, et en faisant des ré- 
serves mentales justifiées par les antécédents de 
mon arrestation, nous promettions de ne faire aii- 
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cuiio lenlalive de tuile, cl de eorrospoudre ]>ar l'iii- 
lennédiaire tlu fçoiivcnicur. 

Je piolestai encore une fois contre la violence 
dont j’étais victime, moi, citoyen d’un jms neutre, 
que l’on traitait en prisonnier de guerre, pour le 
fait d’un article de journal hostile au roi de Prusse. 

Le premier usage que je lis de ma liherté fut d’en- 
voyer une note à mon gouvernement, par l’entremise 
de notre ministre à Berlin; je faisais le récit de mon 
aventure et réclamais la protection (jui m’était due. 

La répomse ne se fit pas attendre : le ministre 
avait adressé un rapport au cabinet de .Madrid, et 
les négociations étaient entamées poui’ demander 
ma mise en liherté. En attendant, il me recomman- 
dait à son ami le j)rince de Holstein et à notre mi- 
nisli’C à Londres. Plusieurs personnes haut placées 
m’informèrent également qu’elles allaient travailler 
à mon élargissement. 

Cependant, je cessai de recevoir des letli’cs fwr 
l'intermédiaire du gouverneur; on retenait tout ce 
qui m’était adressé. 

La vie que l’on mène à Mayence est fort mono- 
tone. De malheiireu.v soldats français, au nombre de 
15,000 environ, sont parqués dans un camp der- 
rière la citadelle, .sans autre abri que de mauvaises 
lentes, très-mal nourris, .soumis à une discipline ri- 
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goiirciisc, à clos |»imilions sévères, à des éxecutions 
sonim.iiies (il y en cul trois, me dit-on, pendant 
mon sc^jour). Défense leur était faite de recevoir la 
visite des personnes de la ville et même des otli- 
eiers ])risonniers. Il suflit, d'ailleurs, poui' se faire 
une juste idée de leur situation, de lire le rf-gle- 
ment, afiielie aux poteaux du camp : 

rrencrlpiwiis relatives à In coMlmtc il tenir par 1rs pr.soimiers de i/uerre 
fmnçaix v:s a vts tivs Prus.nens. 

Art. I"’. (..tia([up prisonnier doit comiiiilro à ([uelle coin- 
pafcnie et a (piol i)ataillon il ai>parlieni, ainsi que le noni 
do ses supérieurs dirons. 

.Art. 2. Tout le rainp est sous le eouiniandoinenl suitérieur 
de S. \. le prineo de tlolslein, {'oiivorneur do Mayonre. 

Art. 3. Los prisonniers tonnent une coiiiiiagnic présidée 
par un snu.s-otticier prussien, taisant fVmnion de eoiunian- 
dant de compagnie, trois autres .sous-otticiers faisant fonc- 
tionsde sergent-major nfourrier; Seompagnies f.u-.nent un 
hatadlon, commande jiar I otticier; enliu, 3 Lalaiflons for- 
ment I régiment sous la conduite d'un capitaine. .Non-seule- 
ment les prisonniers de guerre sont soumis aux .su|>éi'ieurs 
prussiens, mais ils doivent encore robéissance à leurs pro- 
pres supérieurs, ]»our tout ce que demande Tintérét du ser- 
vice intérieur. 

.Art. t. Kn outre, les prisonniers doivent se rendre aux 
ordres des gendarmes français .piand ceux-ci portent leurs 
insignes. 

An. à Cha((up .soldat prussien est le supérieur des pri- 
sonniers. sans exception de gi'ade, et toute scmtinelle doit 
faire usage de son arme en cas de désobéissance. 

Ail. t). C.baquo désobéis.sanc(; .sera punie sévèrement 
d apres les lois de guerre piussiennes. Kn cas de reVidiv, 

e 
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ainsi ([UC iiour les autres cas plus graves, le coupable stua 
puai de mort. 

La môme peine sera ai>pli(iuée pour les voies de lait envers 
les supérieurs. 

Vrt. 7 Les prisonniers doivent rendre les honneurs ;i tous 
les ofliciers et sous-otlieiers prussiens et iiuand ils parlent à 
ces derniers ils iloivent se lever, se découvrir, retirer la pipe 
et rester immobiles. 

.Vrt. S, CluKiue pri.son » ier doit dormir dans sa lenU', et il ne 
doit pas (|uitter la ligne des tentes sans permission. 11 est 
défendu d'entrer en liaison aver’ les civils, et les lettres à en- 
voyer doivent toutes passi'r par les mains des eoinmandants 
di- compagnie ; de même il n'iîst pas permis de ren'voir des 
li-ttres autrement. 

Art. t). Le commandant demande avant tout le pins gi-und 
ordre, la plus sévèri? discipline, et il dépend de la eonduite 
des prisonniers que le commandant adoucisse leur sort ou 
<pt’il prenne des dispositions plus rigoureuses. 

Art. 10. L'aumônier du camp qui viendra faire la visite 
doirètre regardé comme supérieur, et cliaipie prisonnier 
doit lui rendre les honneurs. 

y partir du 'J7; les journaux ne .seront plus reçus par les 
prisonniers. 

Tous les iirisouniers portent sur l'épaule un carré de toile 
blanche sur lequel est insi-rit le, numéro de la compagnie et 
le nom du prisouuier. 

pliant aux olUcicfs — niai'écliaux compris — le 
règlcittenl leiir enjoiiil de ne pas IVaiicliir rcnceinle, 
(le rentrer avant dix heures, de ne reoevuir ni expé- 
dier de lettres que par renlreniisc du gouverneiir, 
de considérer lout ullicier prttssien, dcjiuis le sotts- 
lieulcnant, (;ommc leur stipérieur,.de les .saluer les 
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piciniors, de sc rendre tous les jours au rapport 
dans une salle où les ordres du gouvernenient leur 
sont communiqués, enfin, d’obéir :i toutes les exi- 
gences de l'état-major de la place. 

■\fin de se soustraire à la partie la plus vexaloire 
de ce réglement — celle qui ordonne de saluer les 
olliciers prussiens — presque tous les Français 
s habillent en bourgeois. Une somme très-minime 
Icui est allouée pour leui* subsistance ; -io iraiics 
pai- mois jusqu’au gi-ade de commandant, et 92 francs 
jusqu à celui de maréchal de France inclusivement. 
Il faut y ajouter les secours distribués parfois aux 
plus nécesiteux par les sociétés internationales. 
Les repas se prennent généralement en commun, 
par groupes formés selon les sympathies person- 
nelles, au Café de Paris, le cabaret à la mode de 
Mayence on dans les restaurants. Le prix est inva- 
riable : vingt-cinq sous environ par tète. 

Dans CCS réunions se commentent les nouvelles 
du jour, on rappelle les souvenirs de la désastreuse 
campagne, on se communique des notes, des tra- 
vaux que préparent les officiers les plus capables sur 
les opérations de chaque corps d’armée. 

.Malgré la diversité des opinions politiques, il est 
cei-lains sentiments qui sont partagés de la façon la 
plus unanime : la haine des Prussiens, cela va sans 
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dire, el le mépris de l’empereur el de ses maré- 
chaux. 

Ce dernier senlinient est si bien marque a 
Mayence que les généraux et olliciers dévoués à ^ 
l’empire ont dû quitter la place et se réliigier à 
Wieshaden, où ils pailagent leur temps entre les 
complots impérialistes, la roulette et la société des 
' courtisanes émigrées — un trio d’occupations tout ^ 
à lait digne de pareilles gens. 

Personne, à Mayence, ne portait les insignes de la 
Légion d'honneur, tant était grande l'indignation 
contre tout ce qui rappelait l’empire, l.’arrivée des 
ofliciers à Metz, qui déharqnérenl tout chaman'és de 
décorations, y lit scandale. 

Je dois dire aussi que le mépris de l’empire était 
doublé d’un sentiment analogue cl aussi prononcé 
contre la délégation de Tours, personniliée par 
M. Çambetta. On trouvait le langage de ce jeune 
avocat par trop cavalier; ses allures diclaloriales, 
ses proimitions laites d’emblée en l'avcur de gens de 
peu étaient regardées comme outrageantes jionr 
l’armée, .\utant on avait de respect pour Jules Favre. 
Troehu et les hommes de l’aris, autant on liait 
prévenu contre le ministre de Tours. Je n'approuve 
pas, je conslale. 

Aux premières nouvelles de la caiùtulation île 
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Mot/., lit Irislcsse el la sliipeur s’cmparèroiit dos pri- 
soiiiÛLTs; à l’aiTivée des premiers eonvois, il y eut 
ime explosion d’iiidi^malion. Les arrivants eriaienl à 
la trahison; on entendait dans les mes la elaineur 
des soldats, el eelle clameur vengeresse rclenlissait 
encore dans les wagons qui emportaient les prison- 
niers .jusqu’au fond de rAllemagne Ce navrant défilé 
dura six jours à travers Mayence. Celui qui aentendu 
comme moi les malédictions proférées en cette cir- 
conslanee ne peut plus conserver le moindre doute 
sur le renversement définitif de la dynastie napo- 
léonienne. 

Les jours s’écoidaicnt pour moi au milieu de ces 
pétiihles scènes, sans a|)porter aucun cliangoment à 
ma situation. Pourtant, je savais que l’on ne m'ou- 
hliait point et que des ordres rigoureux avaient été 
‘donnés à mon égard ; mes lettres, je l’ai dit, ne me 
parvenaient plus. mes réclamations, on répon- 
dait : 

— Vous n’ètes pas un prisonnier ordinaire : vous 
êtes hôrs la loi ; nous ne pouvons rien pour vous ; 
adressez-vous directement à Son Ej^eellence le chan- 
celier. 

Un jour, on me dit : 

— Priez Dieu que votre situation n’empire pas. 
Dès lors, je résolus d’opposer la ruse à la vio- 
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leiK-o. Moyennant quelques sacrifices d'argent, je 
nouai des intelligences avec un employé des Iju- 
reaux du gouvernement. Je sus par lui que l’indul- 
gence dont on arait fait preuve à mon égard en me 
laissant prisonnier sur parole avait été blâmée à la 
clianccllerie de Versailles. D'autre part, j’appris, a 
mon grand étonnement, que les négociations enta- . 
niées par notre ministre réclamaient mon élargisse- 
ment plutôt comme une faveur que comme un droit. 
Knlin, je reyus l'avis que l'nn des princes de la fa- 
mille royale de Davière ayant demandé ma mise en 
liberté, il lui avait été répondu, le 4 novembre, que 
j’étais libre et en route pour l’Espagne par la voie de 
Suisse. Je possède des documents olliciels qui 
constatent tons ces faits. 

Je me trouvais dans une singulière perplexité, 
lor.squc l'employé du gouvernement, dont j'ai parlé' 
plus haut, m’annonça qu’au lieu de l’ordre d'élar- 
gissement prétendument donné et e.xécuté, on avait 
envoyé au gouverneui' de Mayence de nouvelles in- 
structions pour m'arrêter une seconde fois et m’en- 
voyer à Knmigsherg. Cet ordre, arrivé le ü novem- 
bre, devait être exécuté le 8, et je devais faire partie 
d’un convoi de prisonniers à interner en cette 
place de l’extrême frontière. 

Dès loi's, je résolus do m’évader. Un scrupule 
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me rclenail encore. l'ouvais-je i-ompiT l’engagement 
juré .sans t'orfaire ù l'iionneiir'? 

Toutes les circonstances s'accumulaient pour me 
délier de la fai;on la plus complète; je voulus toute- 
fois prendre conseil là-dessus . 

Je consultai donc plusieurs otTiciers prisonniers 
et deux négociants de Mayence, dont 1a situation 
indépendante et les antécédents irré])roclial)les ga- 
rdutis.saient riionorabilité. L’afl'airc clairement expli- 
quée et rélle.xions faites, tous furent d’accord sur 
ces p»)ints : je n’étais pas strictement un prisonnier 
de guerre; toutes les garanties contre l’arlutraire 
me faisaient défaut ; en m’arrêtant sans motif sufli- 
sant, on avait violé les principes élémentaires du 
droit des gens, et l’on m’avait placé hors la loi in- 
ternationale; enfin, on avait commencé par violer 
la parole donnée de me laisser traverser les lignes 
prussiennes. 

J’avais donc les meilleures raisons du monde de 
rompre un engagement imposé par la violence et 
nullement légal. 

« — Vous êtes, ajouta l’un de me.s conseillers, 
dans le cas d’un voyageur pris par des brigands, 
menacé de mort, et de qui l’on aurait exigé la pro- 
messe de ne pas chercher à fuir avant le paiement 
de sa rançon. Il est évident ipic si cet homme 
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s’évade, il risque de recevoir une balle dans la lèle, 
mais il ne lurfail point à riionncur. » 

Je n'iiésilai plus et préparai mon évasion. L en- 
treprise était dangereuse, .car j’étais sun'cillé de 
prés, et à l’iiôtel même où je demeurais j’étais en- 
touré d'espions. Je savais que tout prisonnier arrêté 
dans une tentative de fuite était fusillé sur-le-eliamp. 
Mais je préférais la mort à la condition qui m'était 
faite. 

Je fus assez licureu.v pour réussir à m’échapper. 
Quant aux détails de mon évasioli, je dois renoncer 
à lesaappurter ici, malgré leur intérêt dramatique; 
ce serait désigner aux vengeances pnissienncs les 
personnes généreuses qui m’ont aidé dans cette 
tâche diflicile. C’est la rnêineconsidéiation qui m’em- 
pêche de donner les noms de ceux qui approuvè- 
rent ma fuite, après discussion approfondie de mon 
cas; mais je suis prêt à lever tous ces voiles si on 
me donne des garanties en faveurde mes bienfaiteurs. 

Enlin, après bien des dangers, après une nuit 
passée à la belle étoile, à Cologne, en proie â des 
angoisses continuelles, je parvins à franchir la fron- 
tière hcige. 

C’était le' 8 novembre. Je n’oublierai jamais cette 
date. 

La joie folle que j’éprouvai en touchant un sol 
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lil)re reiul excusable un aelc do représailles ciiraii- 
liiies auquel je me livrai alors. 

Je lançai de louLes mes Ibrees au eonducteur du 
Irain prussien, ce cri : « An diable le clianceliei‘1 » 
Rien ne répondit. Décidément je n’élais |)lus en 
Drnsse, et je pouvais achever les strophes de Heine, 
commencées en entrant à .Mayence : 

« .le pris la poste, cl je ne pus respirer libreinenl (|ue lors- 
» (pie je fus en dehors de la forteresse, au milieu de la lilire, 
» nature ! » 


à 
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Mon récit est tcnniné. Qu’il me soit permis 
d'ajouter quelques lignes de conclusion. 

Quel est le seul lait allégué par M. de Bismark 
pour donner (|uek|ue apparence de légalité à mon 
arrestation? 

Un article de journal écrit dans ce sens : « né- 
cessité pour rUiirope d'intervenir après Sedan, cl 
d’arrêter la lutte, sous peine de faiblesse dont les 
conséquences seraient fatales pour tout le monde; 
les peuples latins surtout pourraient avoir grande- 
ment à se repentir de rabandon où ils laissaient la 
France. » 


/ 
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En quoi l’expression de telles idées pouvail- 
elle dépasser mes droits? M. de IJisnmrk a-t-il 
songé à faire un procès à M. de Be^isl, par exemple, 
qui, plusieurs jours après moi, disait absolument la 
même chose dans une dépêche adressée au prince 
de Metternicli, dépêche dont voici le texte : 

« A notre avis, l’inertie de l’Europe en présence 
de la guerre actuelle est une faute regrettable, et 
nous croyons que si les cabinets s'entendaient 
pour offrir leui-s bons olïices, leui- voix pourrait 
exercer une influence salutaire. Je transmets àVotre 
Altesse ci-joint copie d’une dépêche que j’ai adres- 
sée au comte Apponyi sur le même sujet. J’y ex- 
prime clairement ma pensée, et je ne cache pas ma 
conviction que les puissances auraient une belle 
mission à remplir si elles essayaient de mettre un 
terme aux éventualités fatales de la gucr*!. » 

M. de Bismark aurait fort à faire, d’ailleurs, s’il 
devait poursuivre tous ceux qui condamnent sa i>o- 
litique. 

Au surplus sa colère s’explique par les conti- 
dences qu’il m’avait faites, et par la eonnaissance 
tardive de ma qualité de rédacteur d’un journal qui 
devait lui être odieux. 

J’ai payé ce qu’il pouvait y avoir d’excessif dans 
l’attitude du Gaulois vis-à-vis de la Prusse. J’accepte 


Digitized by Googte 



— 96 


les violences’ de M. de Bismark conimeuneeoinpen- 
salion, lieiircuxde m’acquiüer ainsi, an nomdu parti 
révolutionnaire espa^niol, de notre dette envers un 
jmirnal (pii nous a aidé dans notre œuvre, sans 
(pie cela eût coûté un centime au trésor de mon 
pays. 

Il me reste à protester contre les pertides insi- 
nualioiis laites à propos de mon i;vasion. Ai-je be- 
soin de la justilier après le récit que je viens de 
faire? Mon droit ressort suirisamment des faits eux- 
mémes. Si, après vingt-cinq -jours de captivité, 
j’ai résolu de me soustraire à riiospilalité forcée 
que m’ollrait la Prusse, il me semble que j’avais 
pour cela des raisons sidlisantes et que je pouvais 
liardiment suivre l’avis de mes conseillers de 
.Mayence. 

Il y a évidemment, dans toute cette alVaire, mau- 
vaise foi et manque de parole, mais ce n’est jioint 
de mon côté : j’ai été attiré à Versailles sous la ga- 
rantie donnée par le prince royal , cl je suis tombé 
dans un véritable guet-apens, sous prétexte de per- 
mission de traverser les lignes; en outre, j’ai été 
soumis au traitement que l’on sait. 

Pour me condamner et absoudre la l’russe, il 
faudrait renverser toutes les lois de la justice uni- 
verselle. Je pourniis alors répondre, comme 
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M. VVondllionst, l’ancien ministre lianovrien, a ré- 
pondu ces jours derniers aux mandataires de M. de 
Bismark, qui cliercliaiont à excuser les violences 
contre les radicaux ; « Je crois me trouver en pré- 
sence d'une jurisprudence de corps de garde, à la- 
quelle je n’ai rien à répliquer. » 

Toutefois, je le répète, je n’éprouve ni haine ni 
colère. Sorti sain et sauf de ma petite odyssée, 
j’irai même jusqu’à avouer que je no suis pas taché 
de l’aventure. 

Klle m’a permis de voir de fort près une des 
figures les plus originales de ce tem])s : en outre, 
d’étudier sur le vif des nucurs et des types d’un 
haut intérêt; elle m’a surtout permis d’affirmer tes 
sentiments dont mon cœur est rempli envers la 
France. C’est pourquoi je me trouve largement 
payé. - 

Il est bien entendu que je ne prétends pas faire 
le procès complet du militarisme prussien, et en- 
core moins celui de IWllomagnc, d’après les vilai- 
nes impressions que j’ai eues dans le voyage. Les 
procédés de soudard dont j’ai été victime n’ôtent 
rien à la gloire germanique, devant laquelle il se- 
rait absurde’ <le ne pas s’incliner. Même dans 
mon excursion tragi-comi(pie à travers une armée 
grisée par la victoiî'c, au milieu des rudesses et 
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dos grossièrotôs de toute sorte, j’ai trouvé des gens 
d’une parfaite eourtoisic et d’une haute distinction. 

Quant à Son Excellence le chancelier, je deman- 
derai huiuhlenient la permission d’introduire cer- 
taine réseiTC dans l’admiration que j’ai pour lui. 
Certes, M. de Bismark est un homme prodigieux; 
rien ne pai'aît étranger h ee vast(' esprit chez (pii 
l'intuition et la profondeur prennent des allures de 
douille vue ]ire.squc surnaturelle, dénie soit, — 
mais, Ji coiqi sûr, le mauvais génie de l’.\lle- 
magne. 

« Hion ne réussit en l'rance eomme le succès, » 
a dit madame de Staël. Elle aurait pu dire cela éga- 
lement de l’Allemagne. 

Le succès des plans hismarkiens ne prouve rien, 
sinon que le chancelier avait pour l’obtenir un 
instrument parfait, l’armée prussienne et un com- 
lilicc sans pareil, fineapacité napoléonienne. Ce 
n’est pas lui qui a fabriipié celte machine aussi ad- 
mii-ahle ipi’odieu.se qui, après avoir accompli 1’, asser- 
vissement de r.\llemagne, poursuit aujourd’hui son 
travail sur l’Europe; rineple despotisme de l’empire 
n’est pas non jilus son (cuvre. La gloire récoltée 
à l’aide de ces deux éléments ne revient donc pas 
tout entière û M. de Bismark. 

Dans l’entretien que j’ai eu l’honneur d'avoir avec 
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elle. Son lixcellencc, on se le rappelle, nie parla de 
la décrépitude de notre race, prédisant la déchéance 
du monde latin et ravéncnient de la jeune Alle- 
magne à l’empire du monde. 

Celui qui nous accuse ainsi d’être vieux et usés, 
et qui revemlique poui' lui la jeunesse, la force et 
l’originalité comme autant de titres à la direction 
des alfaires du monde, ne voit pas que sa prétendue 
jeunesse est une décrépitude cl que son originalité 
remonte à l’antiquité la plus rospeotahie; la race la- 
tine, au contraire, rentre en enfance à force de se 
rajeunir continuellement par son esprit généreux et 
lihéral. 

L’unité de rAllemagnc sous le sceptre prussien : 
tel est le hul que cet homme poursuit aujourd'hui, 
« en SC fi'ayant un passage à travei's tous les ob- 
stacles », comme il l’a dit lui-même en pleine as- 
semblée. 

Kl quelle est la philosophie de celte royauté? 
Hegel cl (îneist nous l’apprennent — deux person- 
nages su f]isawm(’Ht autorisés : 

« L’état est fincarnation sublime du moi raison- 
nable et sa 'véritable cause linale. Il est devant la 
soci(-lé‘ plus (ju’un arbitre cl un garant, le grand 
éducateur chargé d’élever les hommes à la vie morale 
par les impéils de toute nature qu'il exige d’eux, de 
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les elasscr par les emplois et les dislinelions rpi'il 
leur accorde, de les moraliser par les iiislilutions 
et les lialiitudes rpi’il leur impose, — institutions 
dont la plufi salutaire et la plus précieuse est le scr- 
viee militaire obligatoire et universel. » 

Voilà (|iicl est le proj^rainme mille lois pi’ôm'-, 
commente, soleiniellement afiiclié de l’organisa- 
liou que M. de Bismark et son maître veidenl 
imposer à rAllemap:ne d’abord, ensuite à'rKurope 
entière. 

Et votre Excellence appelle cela du neuf! 

Mais c'est le monde romain ressuscité, l’idéal du 
pouvoir absolu et la centralisation poussée jusqu’aux 
dernières limites. 

Vous travaillez dans le vieux, monsieur le comte, 
et n’êles qu’un sinqile deseendanl de ces Cicrmains 
(pio le Marseillais Pilliéas trouva déjà plongés dans 
la s(‘rvitiide I5i0 ans avant .lésus-Clirist. Ce que 
vous prenez pom- nouveautés ne sont que vieilles 
rri[)oi’ies depuis longtemps reléguéog par nous 
autres latins dans les muséums, où elles ne servent 
qu’à perjiétucr la mémoire d’un pa.ssé lieureuscment 
<lisparii. 

î’our nous, nous eberebons un système où l’état 
se trouve aussi subordonné que possible à la so- 
ciété. Votre état n’est qu’un insupportable tyran. 
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ljue nous voulons l'otluii'o au l'fjlc de valet, le lentlie 
notre serviteur et point notre maître. Nous clier- 
elions cet idéal dans les constitutions démocralique.s 
où les libertés individuelles ont la plus lerge place, 
et d’où l’initiative du pouvoir exécutif disparaît 
complètement. 

Voilù qui est jeune et original . ' 

Si la vérité politique, c’est-à-dire le bonheur des 
peuples, était dans les principes dont vous vous 
dites l’apûtrc , et dont vous n’êtcs que le résurrec- 
tionniste, il y a longtemps que nous autres latins 
serions dans l’âge d’or . 

Votre régime a déjà rendu tout ce quil pouvait 
rendre, la campagne de France est son produit su- 
prême. 

Je suis citoyen d’un pays dont on disait naguère 
que le soleil no s’y couebait point : j’ai appris dans 
noire histoire nationale que de semblables gran- 
deurs sont toujoui's suivies de terribles décadences. 
Les peuples qui s’en font les instruments les paient 
fort cher, de leur liberté d’abord (votre peuple en 
est là ), de leur i)rospérilé matérielle ensuite (il y 
arrivera proebainement ). 

Vous êtes grand, sans douU; — grand par le 
talent, grand par l’iniluence, grand, parce que vous 
êtes le ministre de la fori'c; vous ne resterez gnind 
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pour la postcritc qu'à la comiition de cliaii},a‘r de 
I)rograinme cl d’aller plus loin que nous, à la lêle de 
vos Allemands, sur la roule de l’émancipalioa 
liumaine. 


UruxL’lIcs, 15 novcmbi'c 1870. 


VIS. 
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